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	Aux abonnés absents

	 

	 

	 

	22 juin. Quatorze heures. Les yeux dans le vague, le cœur lourd, la rage au ventre, Lucas Velin se prépare depuis quatre mois à pleurer, à sombrer et à maudire un dieu inscrit depuis la nuit des temps aux abonnés absents. Redoutant le silence qui enveloppera la maison à quelques jours de célébrer son soixantième anniversaire, il craint les matins inutiles, les journées semblables aux précédentes et les promenades silencieuses où les pas se succèdent sans autre but que d’échapper à l’ennui. En effet, sa chienne étant en fin de vie, ce retraité de l’enseignement supérieur s’apprête à lui rendre un ultime hommage, puis à s’extraire d’une existence privée de toute consistance depuis que ses capacités mémorielles s’évaporent inexorablement. Ne pas fermer les yeux sans avoir de réponse ! se répète-t-il inlassablement. Ne pas partir sans que la Justice n’ait fait son œuvre ! grommelle-t-il en serrant les dents. Plonger hors de la vie sur un dernier souvenir ! murmure-t-il parfois pour s’en convaincre. 

	 

	En réalité, Lucas est indifférent au sort que la médecine lui a prédit : il utilise toute once de lucidité pour s’adonner aux derniers instants de celle qui a ensoleillé son quotidien pendant une décennie. Aussi, dans sa maison nichée au cœur des collines dominant Saint-Tropez, il a entrebâillé les volets pour la préserver des chaleurs du début de l’été. Le ciel bleu est tellement dense qu’il paraît violet. Comme souvent en cette période, aucun souffle de vent ne rafraîchit l’atmosphère. Dans le jardin arboré, les cigales craquettent. Au bord de la piscine, le chat du voisin paresse. Dans le salon dont les murs sont recouverts de Post-it hiérarchisant les missions à remplir, un rai de lumière éclaire le canapé sur lequel un couple très ordinaire vit les instants définitifs d’une vie affective peu ordinaire. 

	 

	Venue au monde en juin 2010 dans un élevage hongrois, Noémie fut envoyée à l’âge de trois mois dans une animalerie d’Aix-en-Provence. Adoptée par une jeune femme qui cherchait à anticiper la future solitude de son conjoint, ce Cavalier King Charles eut des parents jusqu’à quatorze mois au cours desquels elle espéra la venue d’une sœur ou d’un petit frère, mais le dramatique été 2011 survint. Terrée sous le lit, elle entendit des hurlements nocturnes, entraperçut la lame d’un couteau briller malgré l’obscurité et goûta au silence lorsque la porte claqua. 

	 

	Néanmoins, elle attendit un appel téléphonique, espéra un texto et ne put répondre aux interrogations d’un maître tourmenté d’ignorer ce qu’il advenait de sa compagne. Elle le vit tourner en rond alors qu’il ressassait à voix haute. Comment peut-on débiter de telles d’horreurs ? Confessions ? Vantardises ? Fantasmes ? Quelles souffrances traîne-t-elle depuis l’enfance pour évoquer autant de cruautés ? D’où vient cette quête perpétuelle de reconnaissance ? Que sais-je d’elle après tout ? Mythomane ? Érotomane ? Mégalomane ? Les mâchoires serrées, la queue immobile et le menton posé sur ses pattes blanches, Noémie l’observa pendant des mois espionner la toile, activer ses réseaux et maudire les fausses pistes. Écœuré par la légèreté des êtres, il en perdit parfois le sommeil. Cependant quand elle découvrit à la Une des journaux le mariage pharaonique de sa maîtresse avec un fils de famille saoudien, un silence pesant enveloppa la maison. Son maître ayant décidé d’enfouir au fond de sa mémoire des questionnements qui l’avaient tourmenté, la petite chienne comprit alors qu’elle vivrait en osmose avec un homme délicieux, né à Paris au milieu du siècle dernier et issu de l’amour entre une mère américaine et un universitaire français. 
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	Ainsi depuis onze ans, sans jamais aboyer ni grogner, Noémie mène une existence réglée comme du papier à musique : aux premières lueurs de l’aube, elle se penche sur son papa, l’aide à ouvrir un œil en lui léchant l’oreille et après qu’il a avalé un café noir, elle apporte son harnais pour qu’il la sorte. Après une pause dans la garrigue où elle se soulage en surveillant du coin de l’œil les écureuils, les pies ou un pivert, elle furète un instant sous les pins à la recherche de mulots, voire de marcassins, puis s’empresse d’aller à la boulangerie. Malgré un naturel effacé, elle apprécie tout particulièrement de descendre au village tant elle s’amuse de surprendre la gent féminine se retourner sur la silhouette sportive, le torse musclé et les yeux émeraude de son maître alors que le visage incliné vers sa truffe, celui-ci ne regarde qu’elle !

	 

	En rentrant de balade, elle s’assied au pied de la table du petit-déjeuner, partage son croissant, puis se roule en boule sur le divan pour le regarder relire, corriger ou compléter ce qu’il a écrit la veille. 

	Lorsque résonnent les douze coups de midi au clocher de Notre-Dame-de-l’Assomption, Noémie se dirige vers la cuisine afin de l’encourager à ne pas sauter un repas. Aux environs de 13 h 30, assise devant la voiture, elle donne le signal de départ pour la Crique des Graniers où allongée sur le sable blanc, elle fait une sieste à l’ombre des jambes de son maître après avoir évité les vaguelettes, nargué les crabes ou encore déchiqueté soigneusement une pomme de pin. 

	 

	Ensuite arrive le temps du goûter composé d’une large tranche de brioche. Plus tard quand le soleil descend, elle épie Lucas cuisiner, puis partage son dîner : quelques savoureux filets de poulet, des légumes et une généreuse part de Caprice des dieux qu’elle déguste sur le canapé en attendant qu’il la rejoigne afin de regarder la télévision. 

	 

	Dès qu’il s’y installe, elle saute sur ses genoux, s’allonge sur le dos et se laisse caresser le ventre en soufflant de plaisir jusqu’à la fin du programme. Vers vingt-trois heures, elle file au dodo : la tête posée sur deux oreillers moelleux, elle soupire d’aise quand son compagnon éteint la lumière, puis ronfle jusqu’à l’aube. Dormant à la gauche de Lucas, elle n’a jamais eu besoin de montrer les crocs pour écarter une rivale de son alcôve : comme lui, elle mène une vie asexuée, rythmée par la partie de golf hebdomadaire de son papa et sa séance mensuelle chez Canicoiff. En réalité, tout aurait pu se terminer paisiblement entre eux, mais depuis février Noémie ne dort plus que d’un œil, car Lucas l’inquiète beaucoup ! 
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	Dans les faits, tout commence quand, au sortir de la Chandeleur, ses voisins Daniel et Cathy, lassés de répondre à ses éternelles questions, intrigués par ses difficultés à rassembler ses idées et désagréablement surpris par son incapacité à se remémorer des gestes pourtant usuels, lui imposent de consulter Cesare Lombrosi, un éminent neurologue officiant à l’hôpital de la Timone de Marseille, distant de cent cinquante kilomètres de Saint-Tropez. 

	 

	De guerre lasse, Lucas a accepté d’obéir aux injonctions de ses amis tant il est persuadé que les examens ne décèleront rien de particulier. Certes, le 18 février avant d’aller consulter, il a mis un temps infini à dénicher la cravate assortie à son costume trois pièces, a vérifié à maintes reprises si sa porte d’entrée était fermée, puis s’est arrêté trois fois sur l’autoroute pour remplir le réservoir de son Audi A5 dont la jauge était pourtant à son maximum depuis la veille. Cependant, le professeur Velin n’est nullement inquiet : travaillant beaucoup, il est étourdi ou simplement fatigué !

	 

	Issu d’un milieu aisé, héritier unique d’une propriété familiale acquise avant le boom immobilier des années cinquante ayant rendu millionnaire le moindre détenteur d’une cabane de pêcheur et bénéficiaire d’une coquette pension de haut fonctionnaire, il aurait pu profiter d’une retraite sereine prise par anticipation à cinquante-cinq ans. Cependant la peur de s’ennuyer associée à la crainte d’être oublié l’a poussé à reprendre une brillante carrière de consultant menée dans le plus grand secret. En effet, deux années après la tragédie du 11 septembre 2001, cet expert de l’analyse comportementale en situation conflictuelle, psycho-criminologue réputé mondialement et auteur d’un best-seller traitant du crime parfait avait été approché par les services secrets américains lors d’une conférence donnée à Miami. Menant une vie banale, il n’y avait eu ni chantage ni pression particulière, mais uniquement une négociation financière et des versements bancaires effectués dans des paradis qui n’avaient rien de religieux. Comme dans les films d’espionnage, il découvrit les délices des jets gouvernementaux sans dépôt préalable de plan de vol pour Guantánamo et l’envers d’une guerre sale menée par une Amérique criant vengeance avec la complicité d’alliés soulagés de laisser Uncle Sam gérer un problème insoluble. Constatant l’inefficacité chronique de la violence avec laquelle étaient traités 750 prisonniers représentant une vingtaine de nationalités, Velin suggéra l’emploi de méthodes empathiques envers les femmes qui aboutirent à la libération de deux cents innocentes, mais également au démantèlement de réseaux islamistes pakistanais. S’exprimant en anglais sans accent, la distinction de sa culture européenne impressionnait. Sa stature athlétique, la finesse des traits d’un visage souvent hâlé et ses yeux verts conjugués avec un véritable sens latin de la répartie enchantaient tant officières et policières que sa notoriété franchit les frontières. Ainsi, de Tel-Aviv à Moscou en passant par Pékin, Rabat et Paris où sa collaboration avec la DGSE lui permit de détenir des comptes bancaires à l’étranger, ce professeur de droit avait élargi sa clientèle au point de pouvoir renoncer aux lucratifs symposiums internationaux pour ne pas se séparer de Noémie. Ainsi, élaborant depuis son domicile des processus destinés à susciter l’affection des délinquants pour leur négociateur et ayant travaillé d’arrache-pied pour remettre prochainement au FBI un rapport sur la manipulation psychologique des preneurs d’otages, cette « machine à penser », capable de pénétrer dans la tête des criminels les plus retors, refuse que l’on entre dans la sienne pour lui détecter une maladie dégénérative. Aussi est-il foncièrement agacé quand au sortir d’une batterie d’examens, il est conduit dans le bureau de son neurologue.

	Convaincu de sa supériorité intellectuelle, certain de la maîtrise totale de son esprit et déterminé à démontrer sa prépotence mentale, Lucas décide d’emblée d’entamer un bras de fer avec son soignant. Analysant en un clin d’œil le profil morphologique de son adversaire afin d’être en mesure de s’imposer, il remarque son physique longiligne, détaille son visage émacié marqué par de profonds cernes bistre et relève son look de soixante-huitard. Dès lors, 1m80 d’énergie négative, de condescendance et de suffisance agresse le praticien dès que celui-ci l’invite à s’asseoir :

	— Cher Professeur Lombrosi, je vous remercie de votre sollicitude, mais ce ne sera pas utile ! lui assène-t-il en plantant son regard dans les yeux noisette de son interlocuteur. J’ai autre chose à faire que de perdre mon temps et de gaspiller le vôtre et ce d’autant plus que vous semblez épuisé ! En conséquence, je vous propose de dévoiler votre diagnostic, car c’est pour ça que nous nous rencontrons ! Croyez bien que j’apprécie votre hospitalité, mais ça fait deux fois que j’y goûte en quinze jours ! Je me suis bien amusé. J’ai joué avec des cubes, fait du calcul mental, marché à cloche-pied dans une pièce. Comme vous le constatez, je me souviens de tout… Je peux même affirmer que j’ai passé le plus clair de ma journée avec une aiguille enfoncée dans le dos… et je ne sais quoi encore !

	 

	En entendant ces mots, le neurologue secoue de dépit sa chevelure blonde couvrant ses épaules, puis soupire intérieurement. Rentré la veille de Singapour où il a assisté à la conférence d’une brillante consœur asiatique, il souffre du décalage horaire et se serait volontiers épargné une confrontation avec un patient niant l’évidence. En effet, malgré trente années d’expérience, son statut de chef de service et sa notoriété due à de multiples publications dans des revues scientifiques internationales des plus notoires, Cesare exècre le moment où il doit révéler l’inavouable. Observant Lucas, il pense que cette maladie est décidément implacable : avantagé par une physique agréable, un visage lisse épargné par les agressions du temps et des cheveux totalement noirs, son client ne paraît avoir plus de quarante-cinq ans. 

	 

	Pour ne pas sembler brutal, le neurologue se cale dans son fauteuil, sourit afin de mettre son malade en confiance et fait preuve de diplomatie :

	— Vous ne savez plus, Professeur Velin ? murmure-t-il en le regardant intensément. Pourtant... il serait intéressant que vous vous en souveniez ! Pourriez-vous faire un effort, s’il vous plaît. Cela nous aiderait beaucoup.

	 

	Devinant qu’il n’échappera pas à un débat qu’il redoute, Lucas hausse les épaules en soufflant ostensiblement, puis il s’assied avec une lenteur calculée sans cesser de fixer son détracteur et tente un coup de bluff sans véritablement croire en ses chances de succès :

	— Comment m’exprimer pour que vous me compreniez ? Native de Manhattan, ma mère était une wasp. Je n’ai jamais vu le moindre cheveu rebelle dépasser de son chignon. Agrégé de grec ancien, papa enseignait au Collège de France. Même le dimanche, il portait un nœud papillon assorti au gilet de son costume. Autant vous dire que je n’ai jamais entendu prononcer la moindre grossièreté à la maison. Élevé dans le respect d’autrui, je suis d’un naturel urbain et m’attache à être civil en toutes circonstances. Aussi, ne croyez pas que je souhaite développer des relations d’ordre conflictuel, mais il est désormais 14 h 15… ma chienne a envie de se promener, car elle n’est pas sortie depuis ce matin. Aussi sans vouloir vous commander, puis-je me permettre de vous prier d’inférer promptement ? 

	— Vous voulez dire conclure ? ricane Lombrosi tant le vocabulaire précieux de son malade l’insupporte. Avez-vous de la famille ? Des amis ? Enfin… quelqu’un auquel vous confieriez votre Cavalier King Charles dans quelques mois ? 

	— ... Euh… Non… je vis seul ! 

	— Tant mieux ! Ainsi, vous ne culpabiliserez pas vis-à-vis de votre entourage ! Autre question… disposez-vous d’un patrimoine confortable ?

	— … Je n’ai pas à me plaindre ! Mais où voulez-vous en venir à la fin ? s’emporte l’ancien universitaire.

	— Je souhaite vous amener à admettre l’évidence ! 

	— Et… de quelle façon ?

	— En vous posant des questions simples ! Des questions anodines !

	— Je n’en redoute aucune ! rétorque Lucas en se redressant instinctivement pour ne pas laisser filtrer le sentiment d’angoisse qui l’étreint. Allez-y ! 

	 

	Pendant un instant, Lombrosi refuse d’obtempérer. Puis estimant qu’il lui appartient de placer ce malade face une situation dont il n’aura malheureusement bientôt plus conscience, il entreprend de le questionner avec habileté : 

	— Où est Noémie ?

	— Où voulez-vous qu’elle soit ! Elle est à mes pieds… comme d’habitude… Je suis en train de lui caresser la tête !

	— Bien ! Autre question facile… comment se prénomme l’infirmière qui a sorti votre chienne pendant que l’on vous pratiquait une ponction lombaire ?

	— Karine !

	— Non !

	— Catherine… Je n’ai pas fait attention, mais je sais que ça commence par un « c » ! Je sais… elle s’appelle Candice ! Oui, c’est Candice ! s’exclame-t-il en se levant.

	— Professeur Velin… restez assis et... prenez vos aises ! Ce n’est pas Candice, mais... Isabelle ! Vous avez passé la moitié de la journée avec elle... À un moment donné, vous l’avez même prénommée Claire en lui prenant la main ! Estimez-vous avoir des problèmes de mémoire ? 

	 

	Instantanément, Lucas se voûte, baisse la tête, puis chuchote en évitant de croiser le regard de Lombrosi :

	— … Euh… un peu… quasiment rien...

	— Un peu ? Quasiment rien ? Monsieur Velin… je connais votre dossier par cœur… Dans nos métiers respectifs, nous sommes deux sommités… Aussi, ne tournons pas autour du pot… Pourriez-vous préciser l’importance que vous attribuez à vos problèmes de mémoire ? Je vais vous aider à les quantifier… Sur une échelle de... un à dix, où situeriez-vous vos absences ? s’enquiert-il.

	— Entre zéro et un ! 

	— Vraiment ? 

	 

	Si Lucas saisit la réflexion narquoise du neurologue, il essaye néanmoins une nouvelle fois de retarder l’annonce d’un diagnostic inéluctable :

	— Oui ! Bon… peut-être un à deux ! Mais il n’y a rien d’alarmant… Regardez-moi… J’ai soixante ans, je n’ai pas d’embonpoint ! Je n’ai pas un cheveu blanc… Ma voisine me surnomme Richard Gere ! Pardonnez-moi cette expression triviale… mais je suis en forme tous les matins ! Vous faites erreur… Je travaille comme un dingue... Je suis tout simplement lessivé ! 

	— Monsieur Velin... l’IRM et la ponction lombaire ne trompent pas ! Ce n’est pas une question d’âge ni d’érection ! Des cas ont été détectés à trente ans. Vous êtes trente-cinq millions dans le monde à être atteints ! Quinze pour cent ont moins de soixante ans ! La radiographie de votre cerveau montre la présence de plaques amyloïdes…

	— Autrement dit des plaques séniles ! s’écrie Lucas. Je n’y crois pas… Sincèrement Docteur… loin de moi l’idée de douter de vos compétences, mais vous vous trompez ! On me reconnaît une mémoire d’éléphant… Ainsi par exemple, je n’oublie jamais un visage… Si je vous avais croisé vingt ans auparavant, je serais capable de vous dire où et à quelle heure… Je n’ai aucun problème même si comme tout le monde il m’arrive d’oublier parce que je n’ai pas fait attention ! Je suis distrait… c’est tout ! Pour vous en convaincre, il suffit de me tester une nouvelle fois puisque je suis concentré… vous comprendrez que vous vous êtes fourvoyé… Je ne vous en veux pas… ça arrive aux meilleurs… 

	— Bien… En ce cas, répondez à une petite question… Quel est le prénom de l’infirmière qui a gardé votre chienne aujourd’hui ?

	— On en a déjà parlé… Elle s’appelle... elle s’appelle… euh… Géraldine ? … C’est Géraldine, n’est-ce pas ?

	— ...

	— Pfff… je vois à votre mine désolée que ce n’est pas la bonne réponse, murmure Lucas se grattant machinalement le menton.

	— Effectivement ! Professeur Velin… voyez-vous une issue à notre rendez-vous ?

	— … Oui... Oui Docteur… soyez brutal ! Qu’on en finisse… C’est une torture ! 

	 

	Dès lors, Lombrosi fronce les sourcils, se redresse et posant ses coudes sur son bureau, il lui porte l’estocade :

	— Puis-je vous appeler par votre prénom ?

	— Je vous en prie… 

	— Lucas… je suis désolé, mais vous êtes atteint d’un déficit cognitif avéré. 

	— … Déficit cognitif ?

	— Oui ! 

	— Léger ou... ?

	— Irrémédiablement prononcé !

	— Oh… mon Dieu ! chuchote Lucas. Je ne souffre quand même pas de...

	— Désirez-vous que je prononce le nom de cette maladie à votre place ?

	— ... Oui… s’il vous plaît… je n’y arriverai pas...

	— Lucas… Vous souffrez d’Alzheimer !  

	 

	Même s’il s’attendait au pire, Lucas Velin blêmit. Il reste bouche bée, se prend la tête à deux mains, puis lorsqu’il la relève, il trouve la force d’argumenter : 

	— Professeur... pas moi ! C’est impossible ! Pas moi ! Vos services ont interverti des radiographies par mégarde… Pas moi… On peut priver un homme de tout... Dormir... manger... boire... On peut l’enfermer à vie... mais on ne peut pas lui interdire de penser… de réfléchir… de se souvenir... Les plus grands dictateurs de l’Histoire ont échoué... Ma vie est construite sur la réflexion ainsi que sur la faculté d’avoir engrangé des milliers d’informations... Pas Alzheimer... s’il vous plaît... Je viens bien être frappé par une maladie moins curable... Oui, une autre maladie même si elle provoque des souffrances terribles... mais pas Alzheimer… pas moi… 

	— Si ! Même vous, Professeur ! Je suis désolé. Alzheimer vous évoque-t-il quelque chose ? 

	— Évidemment ! De temps en temps, j’oublie des menus détails, mais je reste bac + 12 ! Cette maladie doit son nom au neurologue allemand Alois Alzheimer, découvreur de la… dégénérescence neurofibrillaire. Voilà…

	— Bien ! Nous avançons… je vois que vous comprenez donc ce que l’IRM a détecté. 

	— C’est un choc, mais je demeure un universitaire. C’est pour cela que… pfff… je ne sais même pas… quoi dire.

	— C’est difficile à entendre, mais mesurez votre chance d’avoir encore un cerveau !  

	— Je vous en prie, Docteur ! Nous ne sommes pas au cirque ! grince Lucas en lançant un regard noir.

	— Restez correct ! réplique instantanément le soignant en abattant le plat de sa main droite sur son bureau. Pour qui me prenez-vous ? Je suis médecin ! Je voue mon existence à la guérison de mes patients ! Croyez-vous que cela m’amuse d’être face à une maladie dont on ignore encore les causes, mais dont on mesure malheureusement les conséquences ! Libre à vous de contacter un confrère pour avoir un second avis ! Cependant, ne vous leurrez pas… que vous le vouliez ou non, vous êtes atteint de la maladie d’Alzheimer ! 

	 

	Pendant quelques secondes, un silence gênant envahit la pièce jusqu’à ce que Lucas Velin ne le brise :

	— Docteur, je vous présente mes excuses... J’ai parfaitement conscience de me comporter comme… comme… comme un imbécile. Bref… mais bon… bien qu’étant un intellectuel, je reste pragmatique… Je suis agrégé de droit… ce n’est pas rien tout de même ! Comment voulez-vous que j’encaisse une nouvelle pareille… Pfff… Cependant, même si je n’admets pas votre diagnostic, je suis prêt à vous écouter. Auriez-vous la gentillesse de m’expliquer ce que je refuse d’entendre, s’il vous plaît ? 

	 

	Soulagé d’échapper aux larmes, aux crises de fureur ou aux insultes émanant de l’entourage de certains patients, Cesare Lombrosi fait alors preuve de pédagogie : 

	— Lucas… vous êtes malade ! Cela ne signifie pas que vous ne valez plus rien ! 

	— Que suis-je sans cerveau ?

	— Un esprit brillant, Lucas ! Mais un esprit dont les réflexions contemporaines s’évanouissent aussi vite qu’elles apparaissent. À votre stade, Alzheimer se traduit ainsi. Cependant comme vous êtes conscient de vos futures absences, vous êtes armé pour affronter les prochains mois.

	— ... Affronter ? Affronter ! Je croyais que l’on ne se rend compte de rien !

	— Pas avant d’être arrivé au dernier stade !

	— Oh non… pas le dernier stade !

	— Vous en avez entendu parler ? 

	— Oui ! Il y a trente ans, j’ai rencontré quelqu’un frappé par Alzheimer avec lequel il n’était plus possible de communiquer. Je suppose donc que la dernière étape caractérise l’absence définitive de conscience. En revanche, j’ignore ce qui précède.

	— Des oublis de plus en plus fréquents… Un matin, vous galèrerez pour nouer vos lacets. Vous serez de plus en plus irrité… Vous dormirez et mangerez de moins en moins...

	— Il… il me reste… combien de temps ? 

	— Heu… six à sept mois...

	— Et... jusqu’au dernier stade ?

	— Douze mois… au mieux…

	— Okay… Je… je meurs quand ? 

	— Je n’en sais rien ! L’espérance de vie moyenne d’une personne diagnostiquée est de cinq à sept ans… Mais il n’y a aucune vérité… tout dépend de la robustesse du malade ! 

	— Êtes-vous en train de me dire qu’en plus d’avoir chopé Alzheimer, je n’ai pas de bol ? ricane Lucas.

	— C’est vrai que vous paraissez costaud et plutôt en bonne santé… 

	— Je vous remercie de l’admettre enfin ! le coupe Lucas en adressant au neurologue un sourire désarmant.

	— Je vous en prie ! rétorque le professeur Lombrosi soulagé de poursuivre un dialogue sur des bases plus sereines. À part votre tête, votre état général est plus que satisfaisant… Cependant, la maladie progresse rapidement… Si ça peut vous rassurer, vous n’avez aucune chance d’être centenaire, Professeur Velin !

	— Soyez tranquille Docteur, je n’ai nullement l’intention de laisser perdurer la situation ! En conséquence… il me reste combien de temps en tout ! 

	— … Moins de trois ans. 

	— Comment je vais finir ?

	— Sans vous en rendre compte !

	— Professeur Lombrosi… j’ai besoin de savoir !

	— Comme tous les malades ne développant pas d’autres pathologies mortifères, vous vous éteindrez doucement. 

	— Donc, je mourrai d’Alzheimer… comme ça au petit matin en raison de la perte totale de mes neurones ?

	— Non ! On peut vivre des décennies avec des lésions cérébrales irréversibles… Votre décès sera dû à une pneumonie engendrée par la difficulté à déglutir.

	— Vous êtes sûr ? 

	— Vos radios sont… calamiteuses !

	— … Pfff… À quoi dois-je m’attendre entre aujourd’hui et décembre ?

	— Préparez-vous à vivre différemment. Ne soyez jamais dans l’instant d’après... avant d’avoir fini de penser au moment actuel. Votre capacité de réaction est essentielle pour bien vivre un présent… disons… relatif.

	 

	Désormais parfaitement calme, le professeur Velin analyse les propos de son interlocuteur :

	— Présent relatif ? Je vous prie de pardonner la stupidité de ma question, mais pourquoi suis-je capable de retenir ce que vous dites alors que tout à l’heure, je ne parvenais pas à me souvenir de Géraldine… euh non... d’Isabelle.

	— Cela est dû au fait que non seulement vous êtes concentré sur un seul sujet, mais qu’en plus il vous affecte.

	— Êtes-vous en train de me dire que la mémoire efface ce qui paraît moins essentiel ?

	 — Vous avez compris ! C’est la raison pour laquelle les malades d’Alzheimer oublient en dernier les personnes qu’ils affectionnent. Je veux vous dire également que si vous laissez partir votre cerveau dans d’autres directions, vous ne vous souviendrez bientôt plus du cours des conversations que vous entretiendrez ! 

	— En somme… je dois constamment être sous contrôle ! 

	— Effectivement ! Pensez-vous parvenir ? 

	— Cela me paraît être une évidence puisque je suis passionné de golf ! 

	— Quel est le rapport avec ma question ?

	— Après Noémie, le golf est une passion qui ne tolère pas que le cerveau parte dans tous les sens !

	— Bien qu’à mon petit niveau, je sois un golfeur invétéré, je l’ignorais ! Vous jouez souvent ?

	— … Qu’il pleuve ou qu’il vente, je fais un parcours tous les mercredis à quatorze heures sur le Golf course de Saint-Tropez où je suis membre. 

	— Donc… vous avez joué hier ? 

	— Oui ! 

	— Comment ça s’est passé ? 

	— Bien ! Je n’ai pas erré comme une âme en peine jusqu’à ce que le greenkeeper me reconduise chez mes parents ! ironise le Professeur Velin.

	— Sans indiscrétion… vous jouez comment ?

	— Avec mes défauts… mais un coup après l’autre ! 

	— C’est-à-dire ?

	— Ben… jouant depuis une trentaine d’années, je n’en suis plus à vouloir améliorer mon geste à chaque lancer. Depuis le temps, j’ai acquis un swing mécanique. 

	— Mécanique ? Comme vous avez de la chance ! Je joue depuis cinq ans… c’est une galère monstrueuse… ça part à droite… ça part à gauche... j’ai l’impression de ne jamais swinguer de la même manière ! Expliquez-moi ! 

	— Je choisis l’endroit où je souhaite que la balle retombe et je la frappe sans me laisser envahir par d’autres pensées.

	 — Comment faites-vous cela ? 

	— Par la force de l’habitude, je ne réfléchis pas. Je garde les genoux fléchis, j’amène mon épaule gauche au niveau de mon sternum et lève les bras en cassant mes poignets. Puis... j’efface ma hanche gauche juste avant d’amorcer la descente du club en conservant l’angle des poignets afin d’arriver au point d’impact avec un maximum de vitesse. En résumé… s’il m’arrive d’égarer une balle, je ne perds pas la boule !

	— Et vous faites ça à chaque fois… sans réfléchir ?

	— Oui ! 

	— L’absence de votre chienne ne vous perturbe pas ?

	— Noémie est assise dans la voiturette ! Je ne joue jamais sans emporter sa gamelle d’eau. 

	— En somme… rien ne vous perturbe ! Mais dites-moi… votre niveau de jeu a-t-il baissé depuis quelques mois ? 

	— Comme pour tout golfeur, il fluctue en fonction de la forme du jour. Cependant, il est resté stable. En moyenne, je joue ce parcours en soixante-quinze coups… parfois moins ! précise Lucas avec fierté.

	— Waouh ! Cinq au-dessus du par total maximum ! Impressionnant ! Sincèrement impressionnant ! Il faudrait que j’en parle à ma consœur asiatique. Vous êtes un cas clinique captivant, Lucas. Dernière question… Vous n’avez aucune difficulté à mémoriser votre score ? 

	— Bien sûr ! Mais je fais mieux que ça ! Je suis capable de raconter ma récente partie de golf du premier trou jusqu’au dernier ! Je n’oublie jamais un parcours… Pour m’endormir, il m’arrive même d’en rejouer quelques-uns… notamment celui de Singapour où j’ai pris un plaisir inouï...

	— Fantastique ! Votre approche golfique me donne des idées ! Ici, nous avons développé des ateliers ping-pong ! Si vous saviez comme nos patients prennent plaisir à jouer. S’ils ne parviennent pas tous à compter les points, nous enregistrons leurs sourires… Puisque le golf vous fait du bien, n’arrêtez pas de jouer ! Adaptez votre routine de jeu à vos gestes quotidiens et ça ira mieux ! Avez-vous des questions avant que je vous prescrive votre traitement journalier ?

	— Euh oui… comment les autres malades réagissent-ils ?

	— Au départ, ils sont effondrés… Leur entourage est atterré. Certains sont accablés jusqu’à la fin alors que d’autres développent une philosophie qu’ils ne se seraient pas crus capables d’adopter.

	— ... Philosophie ?

	— Oui, passé le temps où le regard d’autrui les blesse, ils vivent enfin pour eux ! Suivez cette voie… Soyez égoïste ! Entourez-vous de gens positifs ! Vous avez des proches qui peuvent vous soutenir ? 

	— Comme beaucoup de retraités, je mène une vie monacale. Heureusement, Noémie rythme mon quotidien.

	— Justement… parlons-en ! Si je puis me permettre… voyez un vétérinaire pour envisager son placement ! 

	— Impossible ! Je m’y refuse. À part mes voisins, cette chienne est mon unique lien social. J’aime Noémie… elle est tout ce que je possède !

	— Bien… vous ferez comme vous l’entendrez, mais il faudra vous soucier en priorité de vous-même ! 

	— Me préoccuper de moi ? Sans vouloir vous manquer de respect… cela me paraît compromis !

	— Vous êtes sous le choc de l’annonce…votre réaction est normale... Néanmoins si vous êtes attentif, rien n’est impossible ! Acceptez d’être quelqu’un de différent ! Vous êtes merveilleusement éduqué ! Pire, vous êtes policé ! Je dirais même trop !

	— Trop ?

	— Oui ! Trop ! Si vous continuez à vous conduire en gentleman, cette maladie vous consumera à petit feu. Désormais, vous n’êtes plus dans un salon littéraire où l’on pratique l’entre-soi ! Vous êtes seul face à vous-même. C’est la guerre ! Parlez-vous ! Engueulez-vous ! Continuez à pratiquer l’humour au second degré... Moquez-vous de vos oublis ! Mais surtout ne laissez pas le passé vous submerger sinon vous retomberez en enfance, réciterez les poèmes appris à l’école ou fredonnerez les comptines que vous chantait votre maman. Discutez avec Noémie ! Utilisez votre chienne comme d’un miroir si vous êtes désœuvré, mais ne vous enfoncez pas dans le spleen ! Ne vous retournez pas et regardez devant vous, car la tristesse, les regrets et les remords sont les alliés de cette maladie ! 

	— À ce point ?

	— Ouais ! Je ne connais pas votre vie, mais réglez le plus vite possible des problèmes que vous n’auriez jamais résolus… J’ai trop vu de malades s’enfoncer dans une dépression abyssale, car ils ressassaient en boucle le passé ! 

	— Bien noté ! Mais comment dois-je m’organiser ?

	— Gérez chaque seconde en utilisant l’alarme de votre smartphone pour être prévenu des rendez-vous importants. Faites même des dessins, car viendra le temps où vous ne saurez plus lire…. Bientôt, vous serez dans l’obligation d’être assisté pour vous rendre aux toilettes.

	— Ne me dites pas que j’en serai bientôt là !

	— Lucas… Je ne sais quoi vous dire sinon de jouir des mois qu’il vous reste jusqu’en décembre ! 

	— Décembre… déjà ? 

	— Oui… déjà ! Ce sera le début de la fin, Lucas ! Je ne vais pas vous mentir… je suis médecin, pas magicien ! Cela étant, les médicaments ont fait des progrès ! Je vous prescris de l’Ebixa… C’est un anti-démentiel qui améliore la transmission des signaux nerveux à la mémoire. Vous prendrez un comprimé par jour à heure fixe… disons à quinze heures. J’ajoute du Zaffranax… c’est un euphorisant destiné à vous donner la pêche et je vous adjoins du Prozac qui un anti-dépresseur... Prenez immédiatement un cachet de chaque... vous avez de l’eau sur la table derrière vous ! 

	— Les psychotropes sont-ils obligatoires ? 

	— Libre à vous de vous sentir fort, mais ils sont recommandés ! Ils servent à parer les coups de blues et à vous galvaniser quelques heures ! Faites attention en conduisant ! Au revoir, Lucas ! Passez par mon secrétariat pour prendre rendez-vous en septembre !

	— Je reviendrai uniquement en décembre et je vous étonnerai, Docteur ! Je prendrai vos médicaments... mais cette maladie ne me terrassera JAMAIS ! ponctue-t-il fermement en emportant fièrement Noémie dans ses bras.
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	Néanmoins en sortant, Lucas rejoint les ascenseurs d’un pas lourd. Il a l’impression d’avoir cent ans. Il emprunte l’ascenseur, s’arrête dans le hall et secoue la tête. C’est impossible ! peste-t-il. Ils sont fous dans cet hôpital avec leur look de Professeur Raoult ! Ils feraient mieux d’aller chez le coiffeur plutôt que de se shooter à l’hydroxychloroquine ! Deux « i » grecs et un « x », ce n’est pas facile à retenir ! Si j’étais malade, je ne me souviendrais pas comme ça s’écrit ! Alzheimer ! N’importe quoi ! Alzheimer, mon derrière ! Ah, c’est vrai… je suis trop bien élevé ! Alors Alzheimer, mon cul ! ponctue-t-il son monologue avant de shooter dans une poubelle afin de libérer son trop-plein de haine. 

	 

	Ensuite, ivre de rage contre le corps médical, il quitte l’hôpital à 15 h 12, lâche sa chienne sur le parking, puis se chronomètre d’un air goguenard pour démontrer à Lombrosi qu’il s’est trompé. Malheureusement, le test est probant ! Lucas a mis sept minutes pour retrouver son emplacement, longé trois fois son Audi A5 sans la reconnaître, puis a dû actionner son bip pour l’identifier. 

	 

	À vrai dire alors qu’il est déjà atterré, Noémie lui porte le coup de grâce. En effet, sagement assise à côté du véhicule, elle remue la queue en le regardant tourner en rond à vingt mètres d’elle. Quelques secondes plus tard, couchée sur le siège passager, la petite chienne dresse ses oreilles en entendant son maître éclater en sanglots. En l’espace d’une seconde, il s’imagine nu, le corps décharné, le regard perdu en train de hurler sous la pluie au milieu de passants indifférents à sa désespérance. Épouvanté par cette vision terrifiante de la déchéance, il pense au suicide quand en se glissant sous le volant, Noémie se love contre sa poitrine et lape ses notes de blues. Pendant quelques minutes, il se laisse câliner, puis se reprend :

	— Ma chérie… le médecin ne s’est pas trompé ! Mais ne t’inquiète pas... nous avons toujours vécu l’un pour l’autre et rien ne changera… tu ne manqueras jamais d’attention ! Pour toi, je ne serai jamais aux abonnés absents ! Écoutons Lombrosi… Puisque je perds la tête, continuons à nous aimer à en perdre la raison, à n’en savoir que dire et à n’avoir que toi pour horizon1 tant je moque de ce que chacun pourrait penser de notre affection mutuelle. Puisque depuis dix ans, on s’interdit tout, on va aimer vivre et solder le passé ! Je vais changer aussi ! Je disais « crotte » ? Maintenant, je dis « merde » ! Merde à tout ! Nous ne partirons pas sur un malentendu, sur une question idiote ou sur une injustice ! Je me suis tu depuis trop longtemps ! Tant que je serais capable de m’insurger, je me sentirais vivant ! Quel que soit mon état, je te promets de ne jamais baisser les bras, courber l’échine ou faire le dos rond. Puisque j’ai manqué de courage, nous allons désormais montrer les crocs ! Le hippie me servant de neurologue a raison… il suffit de s’organiser ! En premier lieu, allons chercher de quoi jouer, puis rendons visite au docteur des chiens ! précise-t-il en la posant sur le siège passager afin de pouvoir démarrer. 

	 

	Alors, après avoir acheté trois paquets de Post-it et une boîte de feutres de toutes les couleurs dans une papeterie du centre-ville, il rejoint l’autoroute A8 en direction de Saint-Tropez où il se gare devant la clinique vétérinaire du Moulin blanc à 17 h 45. 

	 

	Lorsque Lucas en sort une demi-heure plus tard afin de se rendre à la pharmacie, il a le cœur gros bien que le diagnostic sans appel du vétérinaire ne soit pas surprenant : dans quelques mois, la petite Noémie sera partie. Pestant contre la loi des séries, il remonte en voiture sans se douter que le jour même où sa chienne rendra son dernier soupir, une adolescente marocaine prénommée Aïcha s’apprêtera à le plonger dans les horreurs d’un passé qu’il n’aurait jamais voulu voir ressurgir.
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	La promesse

	 

	 

	 

	Maroc. 21 juin 2021. Aïcha n’a pas envie de sécher ses larmes. Pour quoi faire et pour plaire à qui ? De toute manière, elle est laide. Depuis l’enfance, son existence est moche. En quoi le fait de se marier dans cinq jours coloriera-t-il des jours désespérément gris ? Au contraire le pire reste à venir, puisque le 19 avril dernier, elle a rencontré l’homme auquel son père a réussi à la vendre. 

	 

	En effet, elle avait quitté Rabat1 en pleine nuit pour rejoindre une bourgade perdue au fin fond du Sahara occidental2. Après vingt-neuf heures de trajet dans un autocar bondé, elle avait découvert son prétendant et avait réussi à en sourire. Elle, la pauvre fille aménorrhée3 dont la croissance s’était arrêtée inexplicablement, pouvait-elle espérer mieux qu’un vieillard au visage ridé comme une pomme flétrie ? Crasseux, édenté, les ongles noirs, il était à vomir. Cependant, sa masure était pire : à côté des chèvres, trois épouses partageaient le même lit. Le XXIe siècle côtoyant le Moyen Âge, elle s’était promis de ne jamais rejoindre le troupeau. 

	 

	En ce premier jour de l’été 2021, Rabat célèbre la fête de la Musique. Dans la moindre ruelle, les orchestres entraînent une foule enthousiaste. Réfugiée dans sa chambre, Aïcha se demande pourquoi le bonheur s’est envolé le 2 août 2011, car à vingt centimètres près, elle ressemble à ce qu’elle était à sept ans lorsqu’un choc inexpliqué la priva de mémoire, retarda sa croissance et brisa sa vie. 

	 

	En effet, son corps ayant refusé de grandir, Aïcha mesure aujourd’hui 1m45. Avec ses traits fins, ses grands yeux couleur miel doré et ses lèvres joliment dessinées, chacun l’aurait trouvé belle si elle n’avait pas dix-sept ans ! 

	 

	Pourtant jusqu’à l’âge de raison, rien ne laissait présager un tel gâchis. À cette époque, elle dépassait ses camarades de classe d’une bonne tête et chamboulait les cœurs. Fierté de son père, adulée par son oncle Idriss, ses cousines durent probablement en prendre ombrage puisqu’il lui semble avoir été exclue du cercle familial. 

	 

	Cependant si Aïcha ne les fréquente plus, elle ne les a pas oubliées : à douze ans, Lexie ressemblait à ces collégiennes qui se gavent de sucreries en gloussant bêtement à la vue des garçons bien que la fille cadette de la famille K semblât s’en détourner. Encensée pour sa vivacité d’esprit hors de l’ordinaire, elle n’était nullement préoccupée par son look, se moquait de paraître quelconque et laissait briller un regard pétillant d’intelligence. Boulotte, des cheveux frisés indomptables et des yeux noirs cachés par une monture de lunettes gigantesque, elle était discrète en toutes circonstances, ne posait aucun problème à son entourage et vivait dans l’ombre d’une sœur qui était son contraire. 

	 

	Extravertie, volubile, turbulente, Maély était en recherche permanente d’attentions. À vrai dire, obnubilée par un besoin viscéral de séduire destiné à dépasser les traumatismes non révélés de son enfance, elle avait tout compris du pouvoir d’un battement de cils sur les hommes mûrs de préférence : à vingt ans, elle attirait leurs regards, attisait leurs esprits, échauffait leurs sens. Mesurant 1m73 dès treize ans, elle avait pour atout un visage d’une beauté infernale bien qu’elle dissimulât de vilaines blessures infligées à un corps ballotté entre le jeûne imposé par le mannequinat et les crises de boulimie destinées à surmonter ses peines de cœur.

	 

	Dix années se sont écoulées. 

	 

	Réfugiée dans un studio situé au dernier étage d’un immeuble insalubre niché dans un quartier déshérité de la capitale, Aïcha grogne : si ses cousines ne lui manquent pas, elle jalouse leur binationalité ainsi que leur réussite. En effet, à vingt-deux ans, Lexie est heureuse. L’enfant aux os de verre ne porte aucune séquelle d’une ostéogenèse imparfaite déclarée à la naissance. Affranchie de la surprotection de sa sœur, elle a également fui la tutelle de sa mère en franchissant la Méditerranée. Interne à l’hôpital Necker2 et attachée à ne pas dévoiler sa vie amoureuse, cette jeune femme élancée sur laquelle les hommes se retournent dans la rue, aspire à guérir les maladies génétiques orphelines.

	 

	À trente ans, Maély n’a pas changé : elle reste Maély ou plutôt elle l’est redevenue tant la première année de la décennie antérieure fut compliquée. En effet, ayant quitté sur un coup de tête Aix-en-Provence pour rejoindre la faculté de droit de Rennes, elle crut que son visage de madone, son éloquence et son comportement en apparence libertin suffirait pour s’imposer. Cependant la concurrence étant vive, ce qui avait fonctionné dans le Sud ne marcha pas à l’Ouest où elle ne concentra pas les attentions de ses professeurs et ne suscita pas l’admiration de ses camarades. Exaspérée de ne pas être la reine du campus, elle laissa libre cours à une libido étonnement exacerbée. Ainsi au cours de l’automne, elle cumula les aventures, se rapprocha stratégiquement de filles pour côtoyer leurs petits copains et traîna une réputation épouvantable. Ayant appris qu’elle était surnommée Linux tant elle semblait ouverte à toute proposition, elle se réfugia pendant des semaines dans sa chambre d’étudiante où elle hurla sa haine des autres ainsi que son dégoût des hommes. Meurtrie, elle commença par interdire l’accès à son corps zébré de vergetures brunâtres à propos desquelles ses conquêtes d’un soir se répandaient publiquement, puis finit par adopter des vêtements amples pour cacher un ventre flasque qui prenait des rondeurs. Dès lors, elle rasa les murs de la faculté, évita soigneusement de se faire remarquer et reprit contact avec un homme de vingt ans son aîné qu’elle avait fréquenté quand elle en avait quinze. 

	 

	Se jurant alors de revenir sur le devant la scène différemment, elle parvint à ravaler ses larmes, se promit que plus aucun homme ne la verrait nue, puis s’enfuit pour se marier au printemps sous les feux des projecteurs. Cette première étape ayant été franchie, elle s’abstint de communiquer pendant trois ans jusqu’à ce qu’elle obtienne le prix Renaudot. Ayant enfin trouvé sa voie, la romancière ne s’arrêta plus en chemin : prix Interallié à vingt-six ans, Goncourt deux ans plus tard, elle vient de décrocher le Pulitzer à quelques mois de son trentième anniversaire. 

	 

	En réalité, Maély n’a pas changé : désormais célèbre, elle a simplement assimilé les leçons du passé et rarifie ses apparitions pour mieux se faire désirer. S’exprimant peu afin de parler juste, elle est devenue également l’icône des mouvements dénonçant les violences faites aux femmes. Désormais installée à Dubaï avec ses deux enfants dans un penthouse de 700 m2 au 160e étage d’un immeuble eco-friendly réservé aux ultra-riches, elle est restée fidèle à l’engagement pris à l’adolescence : elle s’était juré d’épouser un homme beau comme Crésus et a tenu parole !
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	Comparant la réussite de sœurs K à ses perspectives d’avenir, Aïcha peste. La vie est insupportable ! marmonne-t-elle. En effet malgré ses supplications, son père reste inflexible. Pire, Allah refusant de l’entendre en dépit de ses prières : dans cinq jours, elle sera ensablée à quelques encablures de la Mauritanie. Alors, ayant négocié sa virginité en échange de trois moutons, un mari répugnant découvrira un clitoris atrophié et un sexe aussi avenant qu’une coquille de noix. La cérémonie du drap nuptial promettant un lendemain délicat puisqu’elle ne saigne plus depuis l’été 2011, ce vieillard de quatre-vingt-deux ans la renverra chez son père en exigeant d’être remboursé ou il la chassera en demandant à être indemnisé après lui avoir administré une raclée mémorable devant ses voisins afin de venger son honneur.

	 

	Épuisée par un combat perdu d’avance, Aïcha se roule en boule sur son lit, passe sa main sur son crâne quasiment rasé qui renforce son côté masculin, puis pense qu’il est temps d’informer Niki. Elle devine que sa décision la dévastera, mais Aïcha n’a pas d’autres choix que de solliciter l’aide de sa meilleure amie pour pouvoir se libérer. En réalité, Niki n’est pas uniquement sa collègue depuis qu’elle a été embauchée dans la librairie de sa mère quand elle fut contrainte de quitter l’école à treize ans. Elle n’est pas exclusivement sa confidente, ni la femme de corps et d’esprit à laquelle elle aurait pu ressembler : la fille de la libraire est son modèle. À vingt et un ans, elle ne laisse personne indifférente avec sa silhouette en sablier dont la poitrine voluptueuse ferait défaillir les imams les plus rigoristes, avec son visage aux pommettes hautes trahissant des origines slaves et ses yeux clairs dont on ne peut distinguer s’ils sont bleus ou gris. Mesurant 1m75, Niki devient irrésistible quand son rire cristallin s’envole ou lorsqu’elle secoue les boucles parfaitement ordonnées d’une chevelure rousse qui couvre ses épaules. 

	 

	Mais au-delà d’une apparence avantageuse, Aïcha admire la distance que son amie, née d’une mère algérienne ayant fui l’obscurantisme islamiste sévissant dans son pays d’origine et d’un informaticien ukrainien, a pris avec les interdits imposés à la femme dans une société patriarcale d’obédience musulmane. Ainsi lors des quatre dernières années, elle a vécu par procuration ses premiers flirts, son éveil à la sexualité et la découverte du plaisir. En bonne copine, elle a consolé ses ruptures, discuté ses choix, puis approuvé l’arrivée de Rayan, un trader de vingt-huit ans qui a décroché un emploi de rêve dans une banque d’affaires de Casablanca. Sachant que Niki a enfin trouvé une épaule solide sur laquelle s’appuyer, Aïcha s’assied en tailleur sur son lit, prend son smartphone et croise les doigts pour que sa copine n’ait pas quitté son domicile. Aussi soupire-t-elle de soulagement quand Niki décroche : 

	— Salut Niki ! T’es où ? 

	— J’allais t’appeler ! Je viens de finir de me préparer pour être la plus belle pour aller danser ! Je serais chez toi dans vingt minutes. Tu es prête, ma puce ? 

	— Ma puce…c’est le cas de le dire ! Non, il y a trop de monde dans les rues… Tu imagines bien que j’ai trop peur de me faire piétiner !

	— Oh, Aïcha… je te connais par cœur… À ta voix et à ton autodérision, je devine que tu déprimes ! Ma mère m’a prêté sa voiture… tu ne veux plus que je passe te prendre ?

	— … Pfff… peut-être plus tard… ou... sans doute pas… En fait, je n’en sais rien ! 

	— Qu’as-tu envie de faire ? 

	— Parler ! J’ai besoin de te parler ! 

	— Okay ! Je t’écoute ! Il y a un problème ?

	— Pas vraiment… 

	— Tant mieux ! Mais alors que se passe-t-il ?

	— Je réfléchis à mon avenir ! 

	— Tu as trouvé une solution pour ne pas te marier ? s’enquiert Niki avec une voix remplie d’espoirs.

	— Il y a un peu de ça !

	— Laisse-moi deviner… Ton Dieu est grand... le vieux agonise !

	— Si seulement !

	— Bon... alors... ton père a craqué ? 

	— Non, il ne veut rien entendre ! Pourtant, j’ai développé tous les arguments possibles… Je lui ai même dit que sans mon salaire, il ne vivrait pas avec sa pension d’invalidité. Je ne comprends pas qu’il reste sourd ! Il n’a pas conscience que si je me barre, mon oncle lui reprendra la maison que sa femme lui a prêtée pour ne plus entendre parler de lui ! 

	— Ton oncle ? Tu es tellement discrète que je croyais que ta famille se résumait à ton père ! 

	— Dans les faits, c’est la vérité depuis dix ans ! Mais auparavant, j’appartenais à une famille très célèbre puisque je suis la nièce d’Idriss K !

	— Quoi ? Idriss K ! Le ministre de l’Éducation !

	— Oui ! Le numéro deux du gouvernement de notre Roi ! Par conséquent, je suis la cousine de Maély dont tu vantes la qualité des romans à longueur de journée ! 

	— Non mais, je ne veux pas le croire ! En fait... à part que tu as été agressée à sept ans… je me rends compte que je ne sais rien de toi !

	— Tu connais l’essentiel ! 

	— Aïcha, crois bien que je ne veux pas me disputer avec toi, mais ça fait quatre ans que nous sommes les meilleures amies du monde... pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

	— Que voulais-tu que je te dise ? Et comment voulais-tu que je raconte mes déboires alors que j’ai supplié ta mère de m’embaucher le jour où mon père m’a retiré de l’école ? 

	— Mais… comment est-ce possible ? Je ne comprends pas… Comment la nièce du ministre de l’Éducation qui milite pour la scolarité obligatoire jusqu’à seize ans et la liberté de convoler puisse être dans ta situation ! 

	— Je ne te mens pas… Dans ma chambre, j’ai un livre pour enfants qu’Idriss m’a dédicacé et des photos du dernier anniversaire qu’il m’a organisé !  

	— Je te crois, Aïcha ! Je te crois ! Mais avoue que c’est insensé ! Pourquoi tu ne le fréquentes plus ? 

	— Je pense que ma tante Carmen a renié son frère ! 

	— Renié ? Pour quelles raisons ?

	— À vrai dire, je n’en ai aucune idée… Il s’est certainement produit quelque chose… mais quoi ?

	— Tu ne te souviens de rien ?

	— J’ai refait dix mille fois le film dans ma tête… mais à un moment... je bloque… 

	— Sur ton agression ?

	— Oui !

	— Tu veux qu’on en parle ? 

	— À quoi bon ?

	— Un détail te reviendra... et tout s’éclairera peut-être !

	— Si seulement… 

	— Essayons… quels souvenirs as-tu de cette journée ? 

	— Je me souviens d’une maison moderne au bord de la mer avec une piscine sur le toit... ma tante est une architecte réputée... À l’époque son mari ne faisait pas de politique... il était entrepreneur en travaux publics… d’où sa fortune ! Il avait organisé un déjeuner pour mon septième anniversaire dans un restaurant situé en bas de chez lui… Malgré la chaleur de l’été, nous étions en terrasse protégés par des gigantesques parasols blancs. 

	— Qui participait à ce repas ?

	— Il y avait Carmen et Idriss… Ma mère et mon père auquel Maély n’adressait pas la parole ou le toisait avec mépris. À sept ans, on ne comprend pas tout... mais on sent ces choses-là ! Contrairement aux années précédentes où nous étions heureux, il régnait une drôle d’ambiance… Des trucs n’étaient pas clairs... 

	— Des trucs ? Quels trucs ? Donne-moi des exemples !

	— Tout d’abord, Lexie… la petite sœur de Maély... a refusé de quitter sa chambre. Pourtant, je n’ai pas le souvenir que nous nous soyons disputé.

	— Elle était peut-être malade… boudait ses parents ou faisait la gueule à sa frangine !  

	— … Ouais… c’est possible… Maély n’était pas très gentille avec elle et la battait parfois !

	— Ce sont des querelles entre sœurs… ça ne veut rien dire... Sinon... quoi d’autres ?

	— Près de nous, deux hommes d’affaires déjeunaient… ils étaient en costume… C’étaient des étrangers… Ils parlaient une langue que je ne comprenais pas… Probablement l’anglais… L’un était à peine plus âgé que Maély… L’autre était plus vieux. Ils avaient l’air friqués… Maély n’avait de cesse de se faire remarquer en parlant fort et de chercher à accrocher leurs regards. 

	— Et ça a marché ? 

	— Je ne sais pas trop… mais quand ils se sont levés pour partir, Maély a quitté la table. 

	— Quoi ? Elle les a suivis ? 

	— Non… elle les a rejoints, puisque je l’ai vue se diriger vers la maison en leur compagnie ! 

	— Qu’est-ce qu’elle a fait avec eux ?

	— … Pfff… elle a dû leur faire visiter sa demeure dont elle était si fière ! Je dis ça, mais... je n’en sais rien !

	— Dis-moi… elle avait souvent l’habitude d’inviter des inconnus chez elle ?

	— Oh... tu sais à l’époque, j’étais petite… alors, je ne me souviens pas trop… En revanche, je la revois monter dans des grosses voitures conduites par des messieurs qui ressemblaient à des papas. Ma tante était fière que sa fille fréquente des hommes importants. 

	— Comment le sais-tu ?

	— Carmen répétait à chaque repas : prenez exemple sur Maély ! Qui veut être traitée comme une princesse, regarde le carrosse, pas l’attelage !  Comme quoi mon père aurait dû l’écouter puisqu’il me marie à un âne ! ajoute-t-elle dans le but de faire rire son amie.

	 

	Puis après avoir attendu qu’elle ait eu fini de s’esclaffer, Aïcha renchérit : 

	— Et encore un âne, je suis sympa… Je devrais plutôt dire un bourricot puisque mon fiancé est à peine plus grand que moi ! 

	— Arrête de plaisanter et explique-moi quelles relations tu entretenais avec tes cousines ! intime Niki pour éviter que sa copine ne s’enfonce à nouveau dans le spleen.

	— Je les admirais forcément, même si Maély m’ignorait alors que Lexie me câlinait constamment !  

	— Okay… bon… Tu te retrouves seule à table entourée d’adultes… alors que fais-tu ?

	— En l’absence de mes cousines, je m’ennuie… Aussi, j’ai demandé à remonter à la maison… Je crois que ma mère ou mon père m’a accompagnée… 

	— Et là… que s’est-il passé ?

	— J’ai joué à la poupée dans la salle de jeu. Voilà !

	— C’est à ce moment-là que tu bloques ?

	— Oui ! Je n’ai aucun souvenir précis. Uniquement des bribes. Une porte s’ouvre ! Un voile noir devant mes yeux ! Une douleur insoutenable ! Ma culotte gorgée de sang… Puis, le retour vers Rabat sur la banquette arrière de la voiture… Mon père pleure, ma mère conduit… elle hurle.

	— Qu’est-ce qu’elle lui disait ?

	— Ça, je m’en souviens ! Elle le traitait d’imbécile… Je l’entends encore lui dire que par sa faute, je ne me marierai jamais ! Comme quoi…

	— Et ensuite ?

	— Maman a fait ses valises. Insensible à mes larmes, elle est partie sans se retourner… sans même m’embrasser… Je n’ai jamais eu de ses nouvelles ! 

	— Tu n’as jamais posé de questions à ton père ?

	— Si ! Souvent ! Mais la dernière fois, il n’a pas répondu et m’a frappée. Depuis on ne se parle que pour se disputer ! Parfois, il encaisse mon salaire sans me laisser un dirham… Donc, je triche... J’ai dû mentir pour avoir un téléphone portable… Grâce à ta mère d’ailleurs… Heureusement que j’ai ce job à la librairie… Au moins, je peux lire… J’aurais aimé faire des études. Je dévore Shakespeare… c’est bien la preuve que je ne suis pas plus bête que mes cousines. J’ai dû faire une sacrée bêtise pour être punie de la sorte !

	— Je sais bien que tu jouais à la Barbie, mais ce n’est quand même pas Ken qui t’a massacrée !

	—... Non… Bien sûr que non… mais… qui  ?

	— Je n’ai pas une grande expérience des exactions commises sur les enfants, mais pour être aussi dégueulasse, ce ne peut être qu’un bonhomme ! Un père, un oncle, un voisin… un passant… je ne sais pas… tu n’as pas une idée ?

	— ... Non… J’aimerais tellement comprendre… Je ressasse tout ça dans ma tête depuis des années… Pour tout t’avouer… je suis fatiguée… vraiment fatiguée…

	— Tu dors mieux ou tu cauchemardes toujours ?

	— Je n’ai pas l’impression de sommeiller… En fait, j’ai l’impression de somnoler. 

	— Aicha… dis-moi la vérité… Tu es allée chez le docteur comme tu me l’avais promis ? 

	— Oui ! Mais j’ai arrêté de prendre les médocs !

	— Pourquoi ? 

	— Ils me provoquaient des hallucinations terrifiantes ! Quand je fermais les yeux, je voyais le visage grimaçant de Lexie au-dessus de ma tête. Elle me filmait avec son téléphone et j’entendais rire Maély comme une démente. Elle me filait une trouille bleue… J’avais l’impression de me trouver face à Joker ! Ensuite, mon père pleurait à chaudes larmes. Alors, je me réveillais trempée de sueur… j’avais l’impression de sentir la mort ! 

	— Tu en as parlé au médecin ?

	— Non ! C’est inutile ! Aucun traitement ne sera efficace contre ce que j’ai !

	— Arrête de dire des bêtises ! Tu ne peux pas rester comme ça ! tonne Niki. 

	— Je suis bien d’accord avec toi et c’est la raison pour laquelle je voulais te parler sérieusement… Ma seule issue pour m’en sortir est de m’éloigner !

	— Tu veux partir ? Mais pour aller où ? Je sais que nous ne sommes pas très bien payées à la librairie de maman... Tu sais… elle fait ce qu’elle peut… l’activité est difficile... Tu ne trouveras pas mieux à Rabat… Les salaires y sont plus élevés qu’ailleurs, et surtout nous nous voyons chaque jour !

	— Je sais tout cela et je te suis redevable… Mais ma décision est irrévocable… Niki… ne m’en veux pas… j’ai décidé de m’enfuir ! Il faut que je trouve un refuge où je me sentirais enfin en sécurité… Je fuis… oui, je fuis pour ne pas me marier… pour oublier mon corps… mes crises d’angoisses… Je fuis pour oublier qui je suis, car j’ai peur de tout… Je me suis rasé les cheveux, car je tremble à la vue d’une brosse à cheveux. Depuis dix ans, je ne supporte même pas d’avoir des bougies dans ma chambre au point que je préfère être plongée dans l’obscurité quand l’électricité est coupée… Pardonne-moi… mais, je ne peux plus vivre dans un sentiment permanent d’anxiété !

	 

	À cet instant, son amie est prise de panique. Pourtant habituée aux coups de blues d’Aïcha, elle devine que cette fois elle a franchi un point de non-retour et tente d’argumenter :

	— Mais… mais... Aïcha… tu pries cinq fois par jour… Tu ne peux pas tout abandonner comme ça… c’est interdit ! 

	— Par qui ?

	— Ben… par ton Prophète ! 

	— Mon Prophète ! Parlons-en puisque tu n’y crois pas ! Depuis des années, je l’appelle tous les jours ! Quelles réponses me fournit-il ? Pourquoi devrais-je me plier aux diktats d’un être supérieur qui reste sourd à mes supplications ? Pourquoi dois-je me soumettre aux injonctions des imams ! Que savent-ils de la vie ? Que connaissent-ils de la mienne pour ne pas supporter d’être dans la même pièce que moi ! Ce ne sont pas des saints, mais simplement des hommes dont je me détourne tant leur vision de la religion m’apparaît être un code de bonne conduite ne s’appliquant qu’aux femmes ! De toute manière, continuer est au-dessus de mes forces ! 

	— Aïcha… rassure-moi… tu ne vas quand même pas...

	— Me foutre en l’air ? la coupe Aïcha avec fermeté. Mais non... que vas-tu imaginer ! 

	— Oh que tu m’as fait peur ! Tu sais, je suis là… Je vais t’aider à t’en sortir…

	— Tu es un amour, mais que peux-tu faire de plus ? Tu m’as fourni un boulot et offert ton amitié ! Pour tout cela, je te remercie… mais… tu veux savoir la vérité ?

	— Oui…

	— Je t’aime, Niki. Tu es ma sœur ! Oui, tu es ma soeur, mais je n’en peux plus d’envier ta vie…

	 

	En entendant ces mots, Niki ne peut retenir ses larmes :

	— Pardon Aïcha… Mille fois pardon… excuse-moi si je t’ai blessée ! Je sais qu’on parle beaucoup de moi, mais je t’aime aussi et je n’ai jamais voulu te faire de la peine... 

	— Niki… tu ne m’en as jamais fait ! Je me suis mal exprimée… Tu n’y es pour rien… J’exprimais mon ras-le-bol de cette existence ! Je jalouse ta vie ! Tu n’auras jamais la mienne. Quand je te vois, je sais ce que je ne suis pas devenue… Regarde-moi… Tu as un amoureux… Moi pour draguer, je dois faire la sortie de l’école primaire ! Tu as découvert ton corps… et moi You Porn ! Je ne ressens rien… Les mecs sont fous de tes seins… Moi, j’ai la poitrine d’un adolescent qui souffre de malnutrition… Tu connais le plaisir… Moi, j’ai une parodie de clitoris et un sexe plus aride que le désert de Libye ! Tu as des hanches incroyables… Il suffira à ton homme de les regarder pour te mettre enceinte. Moi, j’ai tellement saigné que je n’ai jamais eu de règles… Pour avoir des enfants, il faudrait que je les adopte !

	— Oui, mais tu as un visage magnifique !

	— Parlons-en ! À chaque fois qu’un mec me dévisage, il me demande si je n’ai pas une grande sœur ! Cela étant, je vais faire en sorte que personne n’oublie ma figure !

	— Tu as des yeux d’une beauté unique !

	— Tout ce qui est or ne brille pas ! ricane Aïcha.

	—  Aïcha… Aïcha… attends ! Je ne sais pas, moi… On pourrait aller voir ta tante...

	— J’ai écrit à ma tante… elle ne m’a jamais répondu… Je lui ai téléphoné, elle m’a raccroché au nez ! 

	— Et pourquoi ne pas contacter la police ?

	— Que vais-je dire aux flics ? Bonjour Messieurs ! Contrairement aux apparences, je ne viens pas vous voir parce qu’on m’a piqué mon goûter dans la cour de récréation. Je viens déposer une plainte, car on m’a volé ma jeunesse… En effet un jour, j’ai arrêté de grandir. Les faits remontent à une dizaine d’années. Ils se sont produits dans la demeure de ma tante qui n’est autre que l’architecte de notre Roi bien aimé. Comme il n’y a que ma copine Niki pour croire que je n’ai pas été violée dans un coffre à jouets par Roger Rabbit, votre enquête va être simple, car j’ai des témoins ! Niki, tu es toujours là ?

	— Oui… Oui, je t’écoute !

	— Je poursuis donc : il y a d’abord mon père qui m’a retiré de l’école à 13 ans pour arrondir sa retraite d’abruti illettré. Vous n’aurez aucun mal à retrouver ma mère qui m’a abandonnée quand j’avais sept ans… Mais sans doute pourriez-vous vous déplacer au Palais pour interroger mon oncle… c’est le ministre de l’Éducation. Si la détermination de mon âge vous pose un problème, consultez ma cousine Lexie qui est spécialiste du Carbon 14. Pour d’autres vérifications, questionnez sa grande sœur Maély, vous ne pouvez pas la rater… elle a un gigantesque tatouage dans le dos et pour la trouver, c’est simple… elle ne peut pas écrire trois lignes sans être invitée par Oprah Winfrey. Comme tu vois Niki... il me reste de l’humour…

	— Aïcha… tu n’as pas que ça ! Tu as également une voix unique ! 

	— Eh bien justement... Je voudrais qu’elle porte ! C’est pour ça que je voulais te parler ! J’ai besoin de vous ?

	— Qui ça… vous ?

	— Toi… parce que tu es mon amie… Mais je vais également solliciter Eliza qui va être flic… Sohan pour ses talents de journaliste et Rayan qui est le leader de notre groupe ! 

	— D’accord… mais qu’attends-tu de nous ? 

	— J’ai décidé de dévoiler mon histoire… Quelqu’un réagira peut-être ! Je veux que l’on sache ce qui m’est arrivé et le destin que mon père me réserve. C’est pour ça que je t’ai téléphoné… Je requiers ton aide pour me faire oublier… tout en marquant les esprits. En réalité, je compte sur toi pour partir dans de bonnes conditions.  

	— Tu as besoin d’argent ? Même si je n’ai pas grand-chose, je peux demander à maman ou à Rayan de m’aider.

	— Je ne te parle pas de pognon ! J’ai mis un peu de côté et je n’ai pas besoin de grand-chose… Tout va bien… Je te remercie !

	 

	À cet instant, Niki marque un temps d’hésitation et les sourcils froncés, elle cherche à se rassurer : 

	— Aïcha… tu ne vas pas… faire une connerie ?

	— Ce sera tout le contraire !

	— Je comprends que tu ressentes le besoin de t’éloigner même si ça ne me fait pas plaisir. Mais dis-moi… on va se revoir ?

	— Bien sûr ! Quelle question !

	— Tu me donneras ton adresse ?

	— Évidemment ! 

	— Tu reviendras ? 

	— Je serais omniprésente ! Bon… tu m’aides ou je me démerde seule ?

	— Tu sais bien que je vais t’aider ! Que dois-je faire ?

	— Dans cette civilisation du paraître, rien ne comptant plus que l’image et le son, je vais me mettre en scène. Pour que mon histoire émeuve le plus grand nombre et que l’on se souvienne de moi, je dois utiliser à fond le ressort émotionnel. Dans cette optique, je ne te demande de poster une vidéo sur les réseaux sociaux ! 

	— Pourquoi tu ne le fais pas toi-même ?

	— Pour une raison évidente ! Pour que mon message ait le plus grand retentissement possible, la diffusion de ma vidéo devant s’accompagner de réponses aux followers, un réseau de bonne qualité est nécessaire… Or, là où je pense me réfugier, j’ignore si l’on sait ce qu’est Internet ! 

	— Okay Aïcha ! C’est d’accord… Je mettrai ta vidéo sur Facebook, Instagram et Snapchat, affirme Niki en étant persuadée qu’elle finira par convaincre son amie de rester à Rabat. Cependant te perdre étant la pire des choses qui puisse m’arriver, je te demande de réfléchir à nouveau avant de me laisser toute seule comme une conne ! 

	 

	L’espace d’une seconde, Aïcha s’abstient de répondre, puis se décide à conclure :

	— Niki… Je t’aime, alors je ne vais pas te mentir… Je ne changerai pas d’avis… J’ai le droit de concevoir un avenir différent ailleurs… Je ne serais pas loin… mais il me faut prendre de la hauteur, car je suis trop malheureuse.  

	— Je le comprends et ça me rend malade ! Que puis-je faire d’autre ? 

	— Rien ! Respecter ta parole… car tu m’as fait une promesse… n’est-ce pas ? 

	— Oui ! souffle Niki. Tu peux compter sur moi et sur les autres également ! Ils sont au courant ? 

	— Non ! Je voulais que tu sois la première informée de ma stratégie. Je vais les appeler. Allez ma belle, va danser ! On reparle de tout ça dans six jours puisque invariablement mon père traîne le samedi dans les salons de massage de Hassan d’où il rentre fauché. Ensuite, il se bourre la gueule au café d’en bas avant d’aller à la prière du dimanche. Tu n’as pas à avoir peur… comme tout le monde, tu n’y verras que du feu ! dit-elle en raccrochant sans deviner qu’en mettant son plan à exécution, elle va engager la fin de vie d’un homme dont elle ignore l’existence. 
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	Une petite voix dans la tête

	 

	 

	 

	22 juin 2021. 14 h 15. En ce début d’après-midi, Noémie et Lucas profitent l’un de l’autre. Dans le salon, le silence est pesant tant la fin de leur histoire est proche. En effet, ce matin pour la première fois, la petite chienne n’a pas réussi à se lever, obligeant son papa à la porter dans le jardin où elle n’est pas parvenue à s’accroupir. La bichette ayant fait pipi debout avec l’air de s’excuser, elle a faiblement agité sa queue quand il l’a félicitée, puis s’est collée contre son mollet pour l’embrasser, mais sa langue était sèche. Comprenant dès lors que chaque seconde revêt une importance capitale, son maître l’a ramenée à la maison en la serrant contre son ventre comme un bébé. Sur le trajet, il l’a couverte de bisous, l’a assurée de son amour éternel et inspiré pour repousser ses larmes qu’il masque depuis le jour où le vétérinaire l’a informé que Noémie était au bout de sa vie. Aussi dès le 18 février, Joe a organisé leur départ avec minutie.

	 

	– 2 –

	 

	Ce soir-là, un vent chaud venu d’Afrique du Nord a franchi la Méditerranée. La douceur de la température incitant au farniente, Daniel Lini boit l’apéritif sur sa terrasse. À vrai dire, ce gaillard au torse large et aux sourcils broussailleux guette la venue de ses voisins. Aussi soupire-t-il de soulagement quand, aux alentours de 19 h 30 Lucas, accompagné de Noémie, pousse le portail de sa propriété :

	— Salut Eugène ! Je peux te déranger deux minutes pour un truc important ? J’ai eu une vraie journée de merde !

	— Ah ouais ? Vraiment de merde ? Cela ne m’étonne pas, car moi, c’est Daniel ! Cela étant, tu peux m’appeler Dan ! Cathy… s’il te plaît apporte un verre et prévoit une assiette supplémentaire pendant que j’allume les bougies ! Lucas reste dîner ! crie-t-il à l’attention de son épouse. 

	—  Génial  ! répond-elle en sortant pour embrasser son voisin. Alors Lucas, comment vas-tu ? Prends une chaise, mon grand et détends-toi... Tu dois être éprouvé ! 

	— Qu’est-ce qui te fait dire cela ? réplique ce dernier en l’enlaçant brièvement avant de s’asseoir. 

	— Ben… comme c’est la première fois que je t’entends dire un gros mot... je devine que tu es contrarié. 

	— Je suis désolé… je...

	— Oh, arrête de t’excuser ! l’interrompt Dan en passant sa main sur son crâne chauve. Nous sommes entre nous ! Lâche-toi un peu ! Commence par enlever ta cravate et déboutonne ton gilet, on dirait que tu vas à un mariage ! Allez… raconte ta journée de merde !

	— Tu ne crois pas si bien dire ! Mes amis, si vous saviez ce qui m’arrive… c’est une catastrophe ! Je sors de chez le médecin : Noémie va mourir ! Autant vous dire que j’en suis malade ! Dan, doucement sur la dose de Ricard  ! Dans mon état, je ne suis pas persuadé que l’alcool soit recommandé !

	 

	En entendant ces mots, Daniel sourit. Cet ancien membre des commandos de parachutistes aime bien son voisin avec lequel il a sympathisé quand au décès de son père, un huissier avait tenté de saisir son pavillon pour payer la maison de retraite. Le professeur de droit ayant solutionné son problème en un tournemain, Dan lui voue depuis une reconnaissance éternelle. Cependant, cet ex-militaire habitué naguère à diriger des hommes dans des conditions anxiogènes et formé à dédramatiser toute situation afin que l’angoisse n’obère aucune capacité de réflexion, s’attache à plaisanter pour faire réagir Lucas :

	— Tu ne risques pas grand-chose ! Après tout, ce n’est que de l’anis dilué dans l’eau ! Néanmoins, si tu veux suivre les prescriptions de ton vétérinaire, demande à ta chienne qui a consulté son neurologue si elle accepte de partager sa gamelle de flotte !

	— Dan ! Tu exagères ! Lucas a le droit d’être perturbé  ! Demande-lui pardon immédiatement ! ordonne cette femme au corps tout en rondeurs et au visage avenant que les faits d’armes de son époux n’ont jamais impressionnée.

	 

	Cependant avant que Dan n’ait eu le temps d’obtempérer, Lucas intervient pour le dédouaner : 

	— Cathy... laisse tomber… s’excuser est inutile, soupire-t-il en fouillant dans la poche de sa veste pour prendre un comprimé d’euphorisant qu’il avale avec une gorgée de Ricard. Ton bonhomme a parfaitement raison de me secouer ! C’est stupide de masquer l’évidence ! Je reviens de Marseille… Le professeur Lombrosi m’a livré ses conclusions… Ne tournons pas autour du pot… On… on m’a détecté… Alzheimer… Mais… tu le savais, n’est-ce pas ?

	— ... 

	— Et toi, Daniel ?

	— Ben… je ne vais pas te raconter de bobards… ouais… avec Cathy… on le craignait depuis six à sept mois. Nous en avons souvent discuté... mais on espérait naturellement se tromper ! 

	— Comment t’en es-tu rendu compte ? Je ne suis quand même pas abruti du matin au soir !

	 — Bien sûr que non, mais tu nous as parfois amusés ! Ne te vexe pas, mais pour ne rien te cacher… la dernière fois, c’était pour la Chandeleur… il y a quinze jours…

	— Qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Tu as souhaité fêter le vingtième anniversaire de mon départ en retraite… Alors, tu es venu emprunter une crêpière à Cathy... et tu nous as servi un rôti de porc ! Remarque, on n’a pas perdu au change… c’était absolument succulent !

	— Pour le dessert, j’avais quand même fait des crêpes ? 

	— Non ! Tu nous as servis… du foie gras poêlé ! Putain, j’étais plié en deux de rire ! 

	— ... Oh, merde… Tu aurais dû me le dire ! 

	— Pourquoi te faire de la peine ? Le lendemain matin, j’ai téléphoné pour te prendre rendez-vous avec Lombrosi… Mais toi, sincèrement… tu ne t’es aperçu de rien ? 

	 

	À cet instant, Lucas fait la moue, hausse les épaules et dopé par la gélule de stimulant à effet quasiment instantané, il répond sans ambages :  

	— ... Bien sûr que si ! Tu sais qu’un truc déconne quand la simplicité du quotidien devient soudainement compliquée. Comme faire couler un expresso, par exemple. Combien de fois me suis-je aperçu que j’avais oublié de mettre du café dans le porte-filtre ! En fait, j’en ai conscience lorsque je bois de l’eau chaude ! Je sais… c’est un peu… con ! 

	— Tes absences ne t’ont jamais inquiété ? 

	— … Pfff… Comme tous les intellectuels ne cessant de réfléchir pour paraître plus intelligents qu’ils ne le sont, j’ai toujours été un peu distrait… En réalité, je me suis voilé la face et mis ça sur le compte de la fatigue... puisque depuis des mois, j’écris jour et nuit.

	— Tu écris quoi ? demande Dan à brûle-pourpoint. 

	— Qu’est-ce que j’écris ? 

	— Tu ne t’en souviens pas ?

	 

	Soumis par ses clients à une clause absolue de confidentialité, Lucas cherche une réponse crédible pendant un instant, puis choisit la désinvolture afin de rattraper sa gaffe : 

	— Euh… à ton avis ? Que puis-je écrire dans la situation actuelle ? J’écris… mes mémoires ! 

	— Tu as tant de choses à dire ? 

	— Ben… comme je ne me souviens plus d’avoir écrit la première phrase, je recommence ! rétorque-t-il en adressant un sourire désarmant à sa voisine sans deviner qu’elle n’appréciera pas son humour.

	— Lucas ! Tu te crois drôle ? le reprend Cathy en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’il y a d’amusant ? Moi... je m’inquiète ! Que ressens-tu exactement ? 

	— Pfff… J’ai l’impression d’être stone ou éméché... Le sol tangue sous mes pieds. C’est comme lors d’une crise d’hypoglycémie, mais je n’ai pas faim. Je suis dans un état second… comme si j’étais enveloppé dans un bien-être permanent où je ne me concentre sur rien, car l’important se résume à l’essentiel. Parfois pendant quelques secondes, il m’arrive d’entendre des sifflements… ou comme un vrombissement de moteur… je regarde autour de moi… l’environnement me paraît étrange et je mets du temps à savoir où je me trouve… C’est malheureux, mais j’ai de l’air dans le cerveau, avoue-t-il en soupirant.

	— Et donc, c’est pour ça que tu es allé chez le véto ?

	— Je n’en sais rien… Lorsque je suis sorti de l’hôpital, j’ai craqué… Je me suis vu tel que je serai bientôt… inutile et transparent. Alors, j’ai voulu placer Noémie pour qu’elle ne se sente pas abandonnée. J’aurais préféré que l’on me diagnostique un cancer… la lèpre… ou la variole… mais heureusement, le vétérinaire m’a rassuré. 

	— Comment ça ? s’étrangle Daniel. Je croyais que…

	— En certaines circonstances, il faut être pragmatique… À quelque chose, malheur est bon ! Depuis cinq ans, la petite est soignée pour le cœur. Je voyais bien qu’elle était un peu moins alerte. Néanmoins le véto m’a assuré qu’elle s’éteindrait doucement… sans souffrir… je n’ai pas à me plaindre… Noémie partira avant moi... En fait, c’est la seule chose qui m’importe ! 

	— C’est triste, mais Noémie n’est qu’une chienne !

	— Dan… Dan… est-il possible de mettre un peu de tendresse dans ta vie de brute ? Ce que je vais dire fait « chien-chien à son pépère », mais je me moque désormais de ce que l’on en pense ! Dan… ta passion est d’entretenir ton gazon et de collectionner les poignards de combat… Moi… j’ai Noémie... La petite représente l’essentiel de ma vie affective. Personne ne m’a jamais prodigué autant d’attentions... Personne n’a pris autant de plaisir à emboiter ses pas dans les miens ! Son regard a changé le cours de ma vie ! Qui m’a déjà regardé avec ces yeux-là ? 

	— Même pas une femme ? s’écrie Cathy qui n’a jamais osé demander à ce voisin si séduisant pourquoi elle ne l’a jamais vu en galante compagnie. 
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	Désinhibé par l’effet de l’alcool et du déstressant, Lucas sourit à son interlocutrice, puis confesse la platitude de sa vie sentimentale : 

	— Une femme ? Non… Cela étant, je dois avouer ne pas en avoir côtoyé beaucoup ! J’ai préféré accumuler les satisfécits universitaires plutôt que les conquêtes tant mes rares expériences en la matière ont été pour le moins décevantes.  

	— Pardonne-moi de te poser la question… mais tu n’as jamais eu envie de bâtir un foyer ? 

	— Pfff… j’ai été marié… Ouais à trente-trois ans… j’ai été mariée quelque temps avec une collègue… Nous avions associé nos solitudes… Issue d’un milieu catholique, elle rêvait de convoler… Je l’ai donc épousée… Nos parents respectifs étaient heureux... 

	— Pourquoi ça n’a pas marché ?

	— Nous avions une réelle proximité intellectuelle. Nous nous passionnions pour les mêmes réflexions et riions des mêmes choses. Alors... de fil en aiguille, nous nous sommes dit que cela valait peut-être la peine d’essayer. Cependant à terme ça ne pouvait pas durer tant nous étions plus amis qu’amants. Diane a croisé quelqu’un… nous nous sommes quittés en bons termes, même si je n’ai jamais cherché à savoir ce qu’elle est devenue. 

	— Après elle, tu n’es jamais retombé amoureux ? 

	— Amoureux ? Je ne sais pas... Il y a une dizaine d’années, j’ai eu un coup de cœur. Oui… un vrai coup de cœur ! Il a duré dix-huit mois ! 

	— Encore une avec laquelle tu as été seulement pote ? ricane Dan en adressant un clin d’œil égrillard à son épouse qui le fustige du regard.

	— Sans vouloir heurter ta sensibilité légendaire, mon cher Dan… ce fut plutôt le contraire, se vante spontanément Lucas. Mais elle est allée chercher son bonheur ailleurs !

	— Encore ? Putain, t’es maudit avec les femmes ! 

	— Dan ! Au lieu de te moquer de lui, tu ferais mieux de le plaindre ! s’emporte Cathy. Ce qui lui arrive est injuste ! Regarde-le… on lui donne facilement quinze ans de moins. Contrairement à toi, il est svelte... il n’a pas de calvitie… il n’a pas de rides. Lucas… tu serais avec une jeune de quarante-cinq ans, je trouverai ça normal. Comment ça se fait ?

	— Dieu cherche peut-être à me punir d’avoir fréquenté une jeune de trente ans de moins que moi !

	— Comment ? Trente ans ! À ta place, j’en connais un qui se serait pavané ! Pourquoi tu ne nous as jamais parlé d’elle ? 

	— Que peut-on dire d’une passion insensée ? Insensée dans tous les sens du terme d’ailleurs ! Au début d’une rencontre, on croit toujours que c’est la plus belle et à la fin, on se persuade que c’est la plus triste. Pendant un an, j’ai été heureux... Parlons d’autres choses… ayant déjà une tête qui disjoncte, je ne vais pas vous imposer mon cœur en berne !

	 

	Pendant quelques instants, le silence enveloppe la tablée. Puis, Daniel pose une main large comme un battoir sur celle de Lucas et le rassure : 

	— Tu ne nous embêtes pas ! Tu sais pertinemment que tu es mon pote ! Souris camarade ! Tu es un beau gosse, tu es cultivé, tu as bonne retraite. Tu as du pognon et une super maison ! Tu ne possèdes que des arguments pour rassurer une nana… Alors pourquoi la princesse s’est-elle envolée ? 

	— Mon ami… Si tu savais… la folie n’est ordinaire que dans les contes, réplique Lucas mystérieusement. Au quotidien, c’est usant ! C’est la raison pour laquelle je n’ai que Noémie… Pourtant, j’aurais adoré avoir un fils… ou une petite fille… Je raffole des fillettes… elles me font craquer avec leurs couettes et leurs socquettes blanches… À vrai dire, ne jamais avoir été père est le regret de ma vie ! 

	— Tu n’as plus de famille ? insiste son voisin.

	— Non ! Je n’ai ni frère ni soeur, ni cousin en France ni oncle d’Amérique. Mes parents étaient enfants uniques… De toute manière, je m’en moque… j’ai de quoi voir venir ! concède Lucas en se resservant une triple dose de Ricard.

	— C’est déjà une bonne chose ! Et maintenant qu’est-ce que l’on fait ? On se bourre la gueule ou tu nous dis ce qu’il en est de ton état de santé ? Rassure-nous… ce… ce n’est... quand même pas foutu ? 

	 

	Adressant un sourire contrit à ses hôtes, l’ancien universitaire choisit de ne pas masquer la vérité :

	— … Dan… c’est mort ! Je suis à un stade irréversible. Et même plus que cela… Dans six mois, je serai dépendant ! Je n’aurais même plus conscience d’exister. Lombrosi me laisse trois ans… pfff… au maximum.

	 

	Instantanément, Dan blêmit. Néanmoins, alors que son épouse détourne la tête pour masquer ses larmes, l’ancien adjudant-chef se projette dans l’avenir : 

	— Lucas… Lucas... tu n’es pas seul ! Cathy et moi… nous sommes là ! On va s’occuper de toi ! 

	— Non ! Non ! Vous êtes adorables et je vous apprécie beaucoup… mais non ! Vous avez autre chose de mieux à vivre qu’à subir mes errements et mes colères ! Mon neurologue est formel… bientôt, j’oublierais même de m’endormir ! Tu te vois me courir après dans la rue à trois heures du matin ? 

	— On fermera ta porte à clef !

	— Même ! Vous finirez par me haïr à force de changer mes draps… je vais devenir incontinent, chuchote Lucas en retenant ses larmes à grand-peine. Incontinent… vous vous rendez compte ? Je refuse que vous me preniez en charge ! Des professionnels sont là pour ça ! 

	— Mais alors qu’est-ce que l’on peut faire ?

	— Il n’y a rien à faire ! Il faut que je prenne mes médicaments pour juguler cette dégénérescence inéluctable. Je dois m’organiser… me dédier à Noémie… profiter de chaque minute… ensuite… pfff… oui… ensuite… 

	— Ensuite quoi ?

	— … Sans doute, devrais-je accepter que disparaisse le symbole d’une passion inaltérable. Puis attendre mon tour… enfin si jamais je m’en aperçois, ricane Lucas.

	— Arrête de déconner ! tonne Dan. Que t’a dit le médecin ! Il a quand même bien dû te conseiller ?

	— Oui… Il m’a préconisé de ne penser qu’à une seule chose à la fois… 

	— C’est tout ?

	— Non… Il m’a incité à résoudre tout problème pouvant me contrarier et de tout faire pour tenter de me souvenir sans l’aide de personne !

	— Bon… ben, nous savons comment nous devons réagir pour te filer un coup de main ! Concernant le quotidien, tu peux compter sur nous ! Comme nous ne bougeons jamais, tu n’as aucun souci à te faire pour tes repas. Pour le ménage et pour ton linge. Cathy te chouchoutera ! Moi, tu me connais… je m’occuperai du jardin et de la piscine... Comme ça, tu seras comme un coq en pâte jusqu’à ton placement ! 

	— Vous êtes vraiment gentils, mais… je ne serai jamais un fantôme qui erre hors de sa raison en hurlant pour être délivré de ses chaînes. Je refuse de me diluer entre le chagrin et la pitié ! Nul ne me verra devenir l’ombre de ce que je n’aurai même plus la sensation d’être ! Sachez qu’avant d’oublier de respirer une ultime fois, je vais retomber en enfance ! Je n’offrirai ma déchéance au regard de personne ! Ni aux vôtres, ni à celui de cette jeune femme pour laquelle j’ai vibré et qui me prend la tête ! grince Lucas en levant les yeux au ciel. C’est d’ailleurs l’unique raison pour laquelle je me suis incrusté ce soir ! En fait, je suis venu uniquement pour vous dire quelque chose d’essentiel ! Pour ne pas dire... crucial pour mon avenir !

	— Qu’y aurait-il de plus important que ta putain de maladie et la fin de vie de cette pauvre Noémie ? s’enquiert Dan en fronçant les sourcils. 

	 

	Lucas fixe son voisin, ouvre la bouche, mais aucun son ne sort. Alors à la hâte, il fouille dans sa poche, en extrait à nouveau un cachet de Zaffranax qu’il ingurgite, puis tente de poursuivre le dialogue : 

	— Je… je… ne m’aide pas… ça va me revenir... Grands dieux… je n’y arrive pas. Pourtant c’est primordial ! Dan… mets-moi sur la voie !

	— Réfléchis ! Concentre-toi ! rétorque Daniel qui se remémore les conseils du neurologue.

	—… Pourquoi ? Justement, j’allais aborder le sujet !

	— Arrête de gagner du temps ! Quelle est ta question ?

	— Une question ? Ah, ça y est… j’y suis ! Je voulais te parler de ma propriété. Pour avoir une autre vie après le départ de Noémie, j’ai décidé de tout bazarder… Je vais me réfugier dans un petit coin tranquille avant de ne plus savoir où j’habite.  

	— Donc… tu es venu nous dire au revoir ? 

	— … Ben… non… je me demandais simplement si tu connaitrais quelqu’un qui serait intéressé par ma maison ?

	— Mon Lucas, tu ne vas pas y croire ! Si, justement ! Les coïncidences sont incroyables ! Tu ne devineras jamais qui ? 

	—  Euh… Les Témoins de Jéhovah qui viennent m’emmerder le dimanche matin en sonnant à ma porte pour me vendre un exemplaire de « Réveillez-vous ! » ?

	— Pas vraiment !

	— …

	— Cherche !

	— Ton notaire ?

	— Non ! Tu brûles ! Tu es tout près ! 

	— J’en ai marre de ce jeu ! 

	— Tu donnes ta langue au chat ? 

	— Non mais... tu pourrais arrêter cinq minutes de me prendre pour un demeuré ? Je viens te parler de ton fils, espèce de sombre crétin ! s’écrie Lucas. Il y a cinq ans, quand j’ai envisagé de larguer les amarres suite à la première alerte cardiaque de Noémie, il m’avait dit être intéressé. 

	— C’est adorable de ta part… mais depuis l’eau a coulé sous les ponts ! Maintenant, ça va être plus compliqué !

	— Pourquoi ? Je ne suis pas encore placé sous tutelle ! Je n’ai personne à qui transmettre mon patrimoine... Je n’ai de compte à rendre à personne ! peste-t-il en abattant son poing sur la table. 

	— Lucas, ne t’énerve pas ! Il ne s’agit pas de toi, mais de notre fils ! Le petit aurait volontiers habité ta maison… Notre belle-fille, également… Nous rêvons de les avoir près de nous… Cathy serait heureuse de garder constamment ses petits-enfants… Je comprends qu’à leur âge, c’est plus intelligent d’acheter que de louer...  mais qu’il s’agisse d’acheter ou de louer, il ne le peut pas ! Le gamin n’a pas un salaire mirobolant. Je ne t’explique pas la galère pour fournir une caution ou pour obtenir un prêt bancaire. Quant à sa femme, la pauvre est au chômage… Tu sais ce que c’est de nos jours : s’il suffisait de traverser la rue pour trouver un emploi, il faut bien reconnaître que les Beatles auraient fait autre chose que de gratouiller une guitare !

	— Ouais... pour les jeunes, ce n’est pas simple ! Mais il n’y a pas de problème qui ne trouve pas de solution !

	— Je t’arrête tout de suite… Nous, on a seulement un petit pécule dont tu n’ignores pas le montant, car tu as sécurisé notre patrimoine… On peut filer un coup de main aux enfants, mais ça ne sera jamais suffisant. Avec le terrain, la piscine et les frais de notaire, ta maison doit être estimée à deux millions d’euros !

	— Qui te parle d’acheter ? N’ayant pas d’héritier… à ma mort, mes biens vont revenir à l’État… autant que ton fiston en profite ! Aussi, j’ai pensé à une solution destinée à contourner les quarante pour cent de droits successoraux… il va m’acheter ma propriété en viager ! 

	— Je n’y connais rien… tu m’expliques ? 

	— Avez-vous toujours 250 000 euros placés en sicav  ?

	— Bien entendu ! C’est toi qui nous les as fait acheter ! 

	— Super ! Alors, on va faire simple ! J’ai un million de côté… et on me doit encore du fric... donc je ne suis pas à plaindre. Écoute-moi bien, car je te jure sur la truffe de Noémie que cet été, tu joueras avec tes petits-enfants dans la piscine de vos enfants !

	— Par quel miracle ?

	— Pour éviter l’impôt sur les successions, le gamin doit être propriétaire. 

	— Jusqu’ici, je te comprends !

	— Comme le petit n’a pas de pognon, tu vas lui créer des liquidités afin qu’il puisse acheter officiellement au prix du marché pour ne pas être enquiquiné par la suite.

	— Comment ?

	— Avec tes sicav, tu rachètes l’appartement qu’il occupe en banlieue parisienne pour 225 000 euros, frais de notaire compris ! À ce moment-là, ton fils dispose de 225 000 euros d’économie. Tu suis la logique ?

	— Oui… mais ensuite ?

	— On fait les choses dans les règles ! Avec ses économies, il acquiert ma propriété en viager ! 180 000 euros pour le bouquet, 40 000 pour la rente viagère annuelle et 30 000 balles pour les frais de notaire. 

	— Okay… jusque-là je te suis… Avec 250 000 euros, le fiston occupe ta maison… mais il n’aura jamais les moyens de payer 40 000 boules par an !

	— Ce serait effectivement un problème si j’ambitionnais de vivre vieux. Or, Lombrosi a été clair… je n’ai nullement vocation à devenir doyen de l’humanité. Donc, nous allons faire en sorte que la situation ne perdure pas ! 

	— Lucas… arrête de déconner ! murmure Daniel, visiblement peiné.  

	— Je ne plaisante pas… 

	— Nous n’accepterons jamais de te devoir de l’argent ! Le petit, non plus… Ce n’est pas ainsi que nous l’avons élevé, intervient Cathy. Tu dois penser à toi ! Ce ne sera sans doute pas facile, mais tu n’as que soixante ans… tu vas vivre des années ! Un jour, tu auras peut-être besoin de vendre ta maison ! 

	— Cathy… Ayant exercé à l’étranger… crois bien que j’ai amplement de quoi pour payer une maison de retraite… et ce même si la plaisanterie devait durer.  

	— Excuse-moi… je ne vois pas l’intérêt de ce montage ! 

	— Je reprends… Pour 250 000 euros, tu offres un patrimoine de deux millions à ton gamin. En plus, tu loues l’appartement parisien… ça te fera des rentrées… 

	— Lucas, je ne parlais pas de nous… je parlais de toi ! 

	— Mais moi, aussi ! Ne vous faites aucune illusion, mes amis… je vous apprécie beaucoup, mais je pense à moi… Après le départ de Noémie, je vais profiter du peu de temps qu’il me reste à être lucide !  Je me barre et on ne me revoit plus. Avant six mois, je serai parti… Je pense faire le tour du monde pour voir les lieux que j’ai affectionnés. En conséquence, je me fais plaisir avec 220 000 balles et basta ! Je serais heureux de savoir que la famille Lini est réunie. J’espère être capable de penser à vous le plus longtemps possible. Bon… que reste-t-il à évoquer ? Ah oui… Cathy, je vais te faire une procuration sur mes comptes, car avant Noël je serai placé sous tutelle. Tu puiseras ce dont tu as besoin pour les annuités du viager si j’étais plus résistant que je ne le pense. Tu veux bien me rendre ce service ?  

	— Oui… bien sûr… Tu n’as aucun souci à te faire… et quand tu seras placé, nous viendrons te voir.

	— Surtout pas ! Pour quoi faire ? Je ne vous reconnaîtrais pas ! Ne vous minez pas le moral… Vivre avant d’être survivant est la meilleure chose que l’on puisse me souhaiter. Savoir en plus que ton mari baptisera ma maison « Du côté de chez Dan » en hommage à Proust m’amuse ! On a tout vu avant que je ne parte à la recherche du temps perdu ? s’amuse Lucas. Non… encore un truc… il reste à régler le cas de mon Audi ! Dan, on fait un acte de cession bidon à ton profit et je signe la carte grise avant de ne plus savoir écrire... ni conduire, d’ailleurs. Tu as un commentaire ?

	— Non. Je te remercie beaucoup même si je suis affreusement gêné... J’ai l’impression d’avoir gagné à la loterie sans avoir joué...

	— C’est à moi que ça fait plaisir… Alors, on va chez le notaire... je reste dans la maison et j’utilise la caisse jusqu’à mon départ ! On est d’accord ?

	— Que veux-tu que je te dise ? Savoir que tu es malade et que l’on ne va pas te revoir me cause une peine inimaginable. Cela étant, heureusement qu’Alzheimer t’a rendu totalement abruti, sinon je n’aurais rien compris à ton montage financier ! ricane-t-il en lui servant une dose de Ricard destinée à assommer un bœuf. 
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	Quatre mois se sont écoulés depuis le dîner chez Daniel. Désormais, Lucas place sa vie sous la tutelle de la mnémotechnie2. En réalité, tout commence au cours d’une promenade avec Noémie quand il a conscience d’avoir pensé à un milliard de choses sans réfléchir à ce qu’il fait. Jugeant que son problème de mémoire est essentiellement dû à un défaut de concentration, il engage un dialogue avec sa conscience afin de mesurer la réalité de la dégénérescence cognitive qui l’affecte :

	— Bon, mon con… Tu vas accepter longtemps que ton voisin se foute de ta gueule ?

	— Non !

	— Alors es-tu prêt à comprendre ce qui t’arrive afin de trouver des solutions ?

	— Ouais !

	— Je te pose des questions intimes que les médecins ne peuvent pas aborder. Tu ne pourras pas m’enfumer… Donc, tu réponds sans détour !

	— Allons-y !

	— Maxime préférée ?

	— On peut plaisanter sur tout, mais pas avec n’importe qui ! Pierre Desproges ! 

	— Yes ! Et comment la transformerais-tu depuis hier ?

	— … Ben… Pour rester dans le ton… On peut plaisanter sur tout, mais pas avec n’importe quelle maladie !

	— Waouh ! Je t’adore ! Long-métrage préféré ?

	— … Euh… un film japonais ! « Une affaire de famille » d’Hirokazu Kore-eda.

	— Espèce de sale menteur ! Tu détestes les sushis, le sumo et le saké ! Réponds !

	— Papy fait de la résistance !

	— Je préfère ça ! En plus, le titre devrait te donner des idées ! Réflexion d’une ex qui t’a fait hurler de rire ?

	— « Je ne vais pas mentir en disant que je suis modeste. Des fois, je suis vraiment trop fière de moi. Je me kiffe ! Oui, je me kiffe et au moins en l’avouant, je suis honnête ! » 

	— Introduction d’une dissertation qui t’a fait bondir ?

	— L’URSS est un pays immense caractérisé par une vaste immensité que Joseph Staline a dirigé d’une main de mère afin de surmonter les guerres intestinales du parti communiste. 

	— C’était à quelle époque ?

	— Staline... ou quand j’ai collé un zéro à ce cancre ?

	— Imbécile !

	— 1984… J’étais chargé de travaux dirigés. J’avais 24 ans. Je commençais ma carrière d’universitaire. 

	— Stop, on s’en fout ! Quelle affaire criminelle as-tu citée pour capter l’attention des étudiants lors de ton tout premier cours magistral ?

	— Septembre 87 ! J’avais réussi l’agrégation en juin. Pour capter l’attention de l’amphithéâtre, j’ai raconté la malheureuse histoire de Félix Perdereau condamné pour avoir étranglé une victime dont il ignorait qu’elle avait déjà été assassinée la veille !

	— Qu’en déduis-tu ?

	— La décision de la chambre criminelle de la Cour de cassation du 16 janvier 1986 est logique, car…

	— Ta gueule ! On s’en balance de ton mec condamné pour avoir tué un type déjà mort, espèce de crétin ! Ce qui compte, c’est à partir de quand tu n’imprimes plus ! Donc, attaquons la catégorie des souvenirs que tu t’es efforcé à oublier ! 

	— Je te vois venir avec tes gros sabots !

	— Depuis le temps que j’attendais ça !

	— Fais-toi plaisir !

	— Okay ! Prénom de ta première amoureuse ?

	— Oh, non… Tu es dur !

	— Allez ! On sait que tu ne t’es jamais fait Miss France !

	— Pfff… Fabienne ! 

	— Tu te souviens d’elle ?

	— Tu es ignoble ! 

	— J’attends !

	— Une petite toute ronde avec des lunettes qui m’a fait pleurer, car elle en aimait un autre. 

	— Quel âge avais-tu ?

	— Je t’en prie…

	— Réponds !

	— ... Six ans ! 

	— Et tu t’en es remis ?

	— Abruti !

	— Date de ton dernier rapport sexuel ?

	— 9 octobre 2010… un peu plus de dix ans… 

	— Date de l’anniversaire de ton ex ?

	— ... La veille ! Tu as fini ? 

	— Non ! Date de ton installation à Saint-Tropez ?

	— 4 avril 2009. Avant je vivais à Lausanne.

	— Depuis quand Noémie traite son souffle au cœur ?

	— 20 mars 2015 !

	— Date de la mise aux normes de sécurité de la piscine pour éviter que les petits-enfants Lini ne se noient ? 

	— ... Je dirais… euh… pouh… Je ne sais pas !

	— 7 juin 2016 ! Quand Daniel t’a-t-il présenté sa petite fille lors d’un dîner que tu avais organisé spécialement ?

	— ... Été… 2016 ou 2017 ? Tu m’emmerdes à la fin !

	— 24 décembre 2017 ! Date à laquelle tu as rompu avec Claire, la petite vétérinaire à gros seins que tu as draguée pendant des semaines avant de pouvoir conclure ? Tu ne peux pas ne pas avoir oublié puisque vous êtes restés une semaine au paddock ! Tu te souviens quand même de cette superbe nana ?

	—... Bien sûr que oui ! J’ai rompu le mois dernier ?

	— Il n’y a jamais eu de femme à la clinique vétérinaire ! 

	— Pfff… Je me doutais bien qu’il y avait un piège ! 

	— Évidemment… alors deux questions faciles pour finir ! Quelle est la date butoir pour remettre ton rapport au FBI ?

	— Je ne sais pas ! Il me reste la conclusion à rédiger !

	— Le 30 mai au plus tard ! Note, bordel ! Je ne serai pas toujours derrière ton dos pour te le rappeler !

	— Inutile de m’humilier ! Retenir une date, ce n’est pas sorcier… mais ça arrive à tout le monde d’oublier !

	— Ah, tu crois ? Dernière question… Tu vas voir, c’est hyper simple ! Qu’as-tu mangé hier soir ?

	— … Euh… une blanquette de veau ?

	— Sois gentil, fais un effort ! 

	— Aide-moi !

	— Ce n’est pas compliqué, tu en raffoles !

	— Navarin d’Agneau aux petits légumes savamment mijoté pendant des heures !

	— Tu t’es régalé ?

	— Ah, ouais !

	— Lucas, mon ami… Noémie a dîné, mais pas toi ! Tu as oublié ton assiette dans la cuisine ! Sinon, ça va ? Je t’interroge sur le petit-déj que tu as sauté ?

	—... Pfff… ferme ta putain de grande gueule !

	— Ne sois pas agressif devant la chienne ! Je sais ce que tu ressens ! Au lieu de confondre et de te morfondre, agis ! 

	— Okay, je fais quoi exactement ?

	— Tu te débarrasses du dossier FBI. Même dans ton état, tu en as pour une semaine. Ensuite pendant que tu attends la signature du viager et le déblocage des fonds, tu dessines tout ce que tu dois faire dans une journée. Du lever au coucher ! Tu hiérarchises les urgences sur les Post-it.

	— Par quoi commence-t-on ? 

	— Par pièce ! Une fonction, une action ! Dans la salle de bain, on se lave ! Dans la cuisine, on prépare le repas ! Dans la chambre, on… Non, toi tu dors ! Hahaha ! On reste à l’essentiel. On supprime le superflu dont ces milliers d’informations quotidiennes qui saturent ta mémoire vive. Utile, pas futile ! 

	— Ouais... mais si j’oublie ?

	— Tu oublieras forcément quelque chose, mais ce ne sera pas grave ! À l’aide des Post-it, tu dois te persuader que tu n’as pas de dégénérescence ! Au contraire, tu vas sortir de l’enfer de ces gestes mécaniques appris depuis l’enfance. Désormais quand tu marches, tu marches. Tu cesses d’être cet être doué de raison capable de penser à trois choses à la fois pour en définitive ne rien retenir !

	— Et ensuite ?

	— Ensuite quoi ?

	— Ben oui… j’ai envoyé mon dossier au FBI, j’ai collé mes Post-it sur les murs, et... ensuite ?

	— Qu’as-tu promis à Daniel ?

	— … Ben… que je partais ?

	— La question est de savoir où !

	— C’est le problème !

	— Tu n’avais pas envie de faire un tour du monde ?

	— Tu sais… avec ma mémoire qui se fait la malle… Je ne me vois pas chercher le code secret de ma carte de crédit.

	— Fais-toi tatouer le numéro sur le poignet gauche juste à côté du « M » censé te rappeler le prénom de la gonzesse qui bouffe tes derniers neurones !

	— Même pas drôle ! Et si je me paume à Valparaiso ?

	— Qu’est-ce que tu irais foutre au Chili ? Tu joues de la flûte de pan ? Tu connais quelqu’un ? Tu y es déjà allé ?

	— Non ! Mais le nom m’amusait !

	— Et « Créteil Soleil », ça t’évoque le bronzage ? J’ai dit association d’idées, pas Lastminute.com ! 

	— Sincèrement, je ne sais plus.

	— Tu ne sais plus où tu aimerais te tirer, ou tu décides de ne rien décider, de bayer aux corneilles et de te dessécher à Saint-Tropez ? À quoi crois-tu t’attendre après le décès de Noémie ? Tu n’auras même plus quelqu’un à qui parler, pauvre naze !

	— J’ai envie de m’éclater, mais… partir comme ça…

	— Libre à toi ! Pour le temps qui te reste, tu veux t’éclater avec la vétérinaire lubrique qui n’existe pas. Tu veux t’inscrire sur un site de rencontre ? Je vois d’ici l’annonce, et je me marre : « 60 ans. Alzheimer. Cherche femme bien sous tous rapports… surtout sexuels… Ne vous attachez pas, je suis incapable de retenir votre prénom ! » 

	— C’est ignoble !

	— Pire, c’est lamentable de gâcher le répit que cette maladie t’offre ! Il y a des mecs qui ne savent pas ce qui leur arrive. Toi, tu as la chance d’en être conscient. Alors, profites-en bordel de merde ! 

	— Ce n’est pas faux… Je dois partir, mais je flippe ! 

	— Tu te noies dans ton ancienne piscine, ou tu finis comme un légume dans un mouroir de la sécu ? 

	— Je me barre, et j’en finis ! Mais comment ?

	— Commence par faire le tour du monde des souvenirs heureux. Par exemple, si tu fermes tes yeux… que revois-tu précisément ?

	— Deux jours à Saint-Martin-Vésubie. Ses mains accrochées à mes hanches, elle m’a appelé « bébé » toute la nuit !

	— Épargne-moi les détails… Je t’annonce que j’étais là… Sincèrement tu n’as pas de rêves plus simples, car faire atterrir l’A380 au milieu des loups du Mercantour… Je sais faire des miracles, mais il ne faut quand même pas pousser !

	— New York ?

	— Là, c’est possible ! Pourquoi ?

	— Je rêvais d’y être avec elle le 8 octobre pour fêter son vingt et unième anniversaire. Mais... si je me perds ?

	— Mais merde à la fin… arrête d’être con ! Tu as passé ta vie professionnelle à être assisté ! Et on attend monsieur à la sortie de l’avion… Et on emmène monsieur à l’hôtel ! Et on lui défait sa valise ! Et on lui repasse son costard ! Fais pareil… Téléphone à Richard. Il t’organisera ça et en plus il t’adjoindra à chaque étape une petite bombe singapourienne. On ne sait jamais avec un peu de bol, tu arrêteras peut-être de bander dans le vide tous les matins pour une nana qui ne t’a pas donné de nouvelles depuis dix ans ! Donc tu pars à la recherche d’un passé plein de sourires, ou tu loges une balle dans ton bocal vide ?

	— Qu’est-ce que je dis à Richard ? Bonjour, je suis devenu complètement con… J’ai besoin d’un baby-sitter pour changer mes couches ?

	— Pourquoi pas ! Cela vaut mieux que de mentir, ou de te raconter des histoires pour rouler des mécaniques ! On t’a détecté Alzheimer, tu n’as pas chopé une maladie honteuse dans un bordel de Pattaya !

	— Ouais… Vu sous cet angle ! 

	— Sinon, tu as une autre solution… tu contactes ton ex !

	— Impossible ! De toute façon, elle ne décrochera pas ! 

	— Alors ?

	— Bon, j’ai compris ! Tu as le numéro de Richard ?

	— Non, mais dis donc, tu me prends pour ta secrétaire, tête de nœud ! Tu ne peux pas regarder dans ton portable ? Il va falloir t’y habituer mon gars… Je ne suis pas ta mère ! Les alertes que tu vas programmer sur ton portable pour te souvenir de ton planning exact sont désormais les seules amies qui te restent ! Alors ? Tu as trouvé ?

	— Oui, ça sonne ! … Salut, Richard ! Oui, c’est Lucas… Bien… très bien, merci… Tu sais quand la santé va ! Et toi ? Ton job ? Ta femme ? Les enfants ? Quel temps fait-il à Singapour ? J’ai lu que les greens du golf de Sentosa avaient été refaits. Tu y as joué récemment ?

	— Sérieux ? Tu es con ou quoi ? Passe-le-moi !

	— Non, mais chuuttt ! Excuse-moi, ce n’est pas à toi à qui je parlais… En fait, ça ne va pas… Je sors de chez le médecin… Ben… Ouais… un peu… 

	— Putain, tu vas lui dire ou je t’en colle une ! 

	— … On m’a… On m’a diagnostiqué Alzheimer… Non, c’est irrémédiable ! C’est gentil… J’ai peu de temps… Tu te souviens du tour du monde que tu m’avais organisé ? On refait la même chose, mais j’ai besoin d’être accompagné à chaque étape. Super… Tu me rappelles ? T’es un pote ! Moi aussi, je t’embrasse. Bye !

	— Ben voilà ! Fier de toi, mec ! Je t’avais dit que Richard allait te concocter un truc sympa ! Tu ne veux jamais m’écouter ! À ce propos, arrête de te laisser chambrer par ce lourdingue de Daniel Lini ! N’oublie jamais que pour avoir Alzheimer, il faut au moins avoir un cerveau ! 

	— Arrête de me faire rire, ce n’est pas drôle !

	— Je ne plaisante pas ! Si ton voisin jouait aussi bien de l’harmonica que Charles Bronson, ça se saurait ! Quant à Cathy, ce n’est pas non plus « la Dame de fer » ! Donc, enregistre bien, car je ne répéterai pas : tu n’es pas malade, tu es différent ! Rentrons chez nous et mets-toi au boulot ! 

	 

	Piqué au vif par l’humour de son voisin et exaspéré par les leçons de morale prodiguée par sa conscience matérialisée par une petite voix trottant en permanence dans sa tête, Lucas tire profit de la chance offerte par Alzheimer à ceux qui ont encore l’opportunité d’être lucides. En effet, débarrassé depuis quatre mois de toutes contingences professionnelles et matérielles, il savoure chaque seconde sans laisser son esprit divaguer. 

	Désormais, il a pleinement conscience de ce qu’il accomplit et parvient fréquemment à achever ce qu’il commence. En fait, grâce aux Post-it, il se dépêche d’oublier pour se concentrer sur la tâche suivante. 

	 

	La vie est simple !

	 

	Il n’y a plus qu’à attendre et à consacrer toute son attention à Noémie qui se prépare à partir à l’instar d’Aïcha. 
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	Sur la plus haute branche, un rossignol chantait !

	 

	 

	 

	22 juin. Saint Tropez. 14 h 30. Le regard transparent, Noémie lève la tête pour poser sa truffe toute sèche sous le menton de Lucas. Depuis la veille, ils ont perdu toute notion du temps. Même le déluge de décibels ayant troublé la nuit tropézienne ne les a pas perturbés, car rien ne leur importe plus que d’être soudés avant d’être séparés inéluctablement. Cependant si la chienne dure aussi longtemps que ses forces le lui permettent, son ventre bouge de plus en plus difficilement. Installée sur les genoux de son maître, elle se contente de se laisser gratter le museau en émettant des grognements de satisfaction inaudibles. Les yeux dans les yeux, chacun guette la réaction de l’autre en espérant ne pas s’endormir de peur que ce ne soit définitif.

	 

	La veille, ils ont regardé distraitement le journal télévisé, souri en apprenant la nomination de Maély K au prix Pulitzer, puis regardé les étoiles. La boule au ventre, ils ont admiré ensemble le lever du soleil, sont allés quelques minutes dans le jardin et ont entendu la voisine revenir du marché aux alentours de midi. Ensuite, rien de notable ne s’est produit à part une attente insupportable et un silence assourdissant que Lucas brise soudain pour rassurer sa chérie dont la queue bat plus faiblement à chaque seconde : 

	— Sois tranquille Noémie ! Tu as tant veillé sur moi, que veux-tu qu’il m’arrive de fâcheux ? Grâce à toi, j’ai connu un bonheur inouï. Tu te souviens comme les passants se retournaient sur ton passage en s’écriant Mon Dieu qu’elle est mignonne ! Ils se trompaient : tu es unique avec ta queue d’écureuil, tes cuisses de grenouille, tes tétines de chaton, tes pattes de danseuse étoile, ta tête d’ourson Haribo, tes yeux ronds comme des boutons de bottine, tes sourcils marron en forme d’accent circonflexe et tes grandes oreilles de papillon… Sur terre, on n’aura jamais vu une chienne aussi belle ! Si tu savais à quel point j’ai pu être fier de marcher à tes côtés ! 

	 

	Lucas s’interrompt pour l’embrasser, puis poursuit :

	— Laisse-moi faire des bisous pour deux ! Tu n’as pas de larmes à sécher. Je ne pleure pas, car je sentirai toujours ton pelage contre mon mollet quand je me promènerai et devinerai ton menton posé sur mon pied lorsque je m’attablerai. À côté de moi, tu auras toujours tes oreillers. Dors, maintenant ! Toi qui avais peur de tout, tu n’as plus rien à craindre désormais. Merci beaucoup, merci pour tout. Nous ne serons pas séparés longtemps. Tu es le plus beau cadeau que la vie m’ait réservé. Je te dois mes meilleurs moments, les instants les plus délicieux, les plus beaux matins du monde. Aussi, je me moque de ce l’on pense des sentiments que je te porte... Noémie, j’ose le crier : je t’aime, je t’aime, je t’aime ! 

	 

	En entendant ces mots, la petite ouvre la gueule, sort le bout de sa langue toute rose qu’elle pose sur la joue de son maître, émet un ronflement, soutient son regard pendant plusieurs secondes, puis ferme lentement les paupières. 

	 

	Elle a un soubresaut.

	Ses pattes se tendent comme si elle s’étirait pour partir en balade, sa queue cesse brusquement de remuer, sa tête glisse dans le cou de son maître : Noémie vient de rejoindre le paradis des bons chiens. 

	 

	Lucas s’effondre. 

	 

	La joue calée contre celle de Noémie, il pleure comme il n’avait jamais pleuré auparavant. Ses cris sont muets et sa douleur est indicible. Onze années d’un amour inconditionnel venant de s’éteindre, il n’a plus conscience du temps et n’a envie de rien. Mais à 15 heures, l’alarme de son smartphone le rappelle à l’ordre. D’un geste mécanique, il avale ses médicaments, secoue la tête et se décide à bouger.

	 

	Alors il se redresse, enveloppe la « môme » dans son drap de bain préféré et place entre ses pattes Sophie, sa girafe Vulli. Enfin, il coupe une touffe de poils blancs qu’il place dans un écrin contenant déjà une mèche de cheveux noirs, puis glisse la pochette dans son portefeuille en souriant tristement : les femmes de sa vie sont désormais réunies.

	 

	Dopé par ses médicaments, l’ancien professeur veut alors en finir rapidement. 

	 

	À 15 h30, il prend le chemin de la clinique vétérinaire afin d’assurer à Noémie le service funéraire qu’elle mérite. Dans sa voiture, il appelle Richard. Celui-ci le rassure : un vol pour Singapour partant de Nice à 23 h 51, il lui adressera sa feuille de route sur son smartphone. 

	 

	À 16 h 30, tenant une urne funéraire dans le creux de sa main, Lucas se dirige vers la Crique des Graniers. Les sourcils froncés, le visage ravagé par le chagrin et le souffle court, il disperse les cendres au pied d’un rocher où cette chienne qui n’aboyait jamais, grognait contre les crabes. Le corps traversé par des milliers de frissons, la tête baissée et les yeux clos, il se recueille à voix basse :

	— Profites-en pour t’amuser, ma chérie. Ne t’en fais pas, je ne serai pas long. Je joue une dernière fois au golf correctement… Je solde le passé, me pose un moment, puis te rejoins. Et alors… alors, nous aurons l’éternité devant nous !

	 

	Sur ces mots, il s’accroupit, enterre l’urne dans le sable en se demandant comment une boîte aussi minuscule a pu contenir une partie aussi importante de sa vie, puis fait demi-tour pour préparer son sac de voyage et son matériel de golf avant d’aller saluer ses voisins avec lesquels les adieux sont brefs tant de part et d’autre la peine est trop lourde. 

	 

	À 19 h 15 dans le taxi qui le conduit à l’aéroport de Nice, le professeur Velin a le masque. Il est cadavérique. Pour ne rien arranger, la radio diffuse la chronique de Kevin Gourd, le critique littéraire le plus redouté du monde de l’édition.

	 

	En entendant celui que le Tout-Paris surnomme « le sniper de la plume » déverser son fiel sur le dernier roman de Maély K et inviter l’auteure à le défier devant les caméras, Lucas ricane à mi-voix : 

	— Si le félin est resté celui que j’ai fait grandir, tu vas te faire déchiqueter, pauvre connard ! 
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	La nuit n’est pas encore tombée sur Rabat, mais les cafés branchés bruissent des cris insouciants d’une jeunesse qui s’étourdit le soir venu pour oublier le chômage et l’angoisse du lendemain. Arrivée depuis vingt minutes à l’hôtel The View, un palace niché au cœur du quartier d’affaires, Niki est installée au bar du 15e étage et sirote son second Mojito en attendant son petit ami Rayan dont c’est l’anniversaire. 

	 

	Pour l’occasion, il a souhaité un repas en amoureux et réservé depuis des semaines une table près de la baie panoramique afin que sa chérie profite de la vue féérique des lumières de la ville. De son côté afin de lui faire plaisir, Niki a revêtu une robe ultracourte et un tanga noir en dentelle de Calais dont son chéri adore la transparence. Pourtant ce soir, elle a envie de se saouler et surtout d’être ailleurs, ou plus précisément dans un endroit isolé sans liaison wifi. En réalité en sortant de chez elle pour rejoindre Rayan, elle a téléphoné à Aïcha et depuis en est malade. Pourtant lorsque sa copine avait décroché, elle avait cru au miracle :

	— Coucou ma belle ! Aujourd’hui avec l’arrivée des romans de l’été, nous n’avons pas eu le temps de papoter à la librairie… À quelle heure veux-tu que je passe ?

	— Je reste chez moi ! Profite de ta soirée ! Souhaite un joyeux anniversaire à ton mec pour moi ?

	— Tu ne veux pas nous rejoindre après le dîner ? Nous allons danser et nous retrouvons Sohan et Eliza à l’Amnesia !

	— Tu es adorable… mais je suis mieux chez moi !

	— Mais tu ne vas quand même pas rester toute seule !

	— Oh, que si ! J’aime beaucoup Rayan, mais je n’ai pas le cœur à faire la fête !

	— Que se passe-t-il ?

	— Ce matin, ce connard de gardien de chèvres n’ayant rien trouvé de mieux que de réclamer un certificat de virginité, mon père me conduit chez le médecin demain à la première heure ! Tu imagines la merde ! Je n’ai ni le temps ni l’envie de balancer quatre cents euros, soit deux mois de salaire pour une hyménoplastie clandestine ! 

	— Aïcha, arrête de bader... il y a une solution hypersimple ! Fais comme les nanas de la fac… truande ! Pour dix-huit euros, achète un kit de virginité !

	— Je ne sais même pas ce que c’est !

	— Il s’agit d’une capsule de sang artificiel que tu t’insères dans le vagin une demi-heure avant l’acte. Sous l’effet de ta chaleur corporelle, la poche éclate… Un liquide composé d’albumine se répand. Ton abruti de mari croira qu’il t’a dépucelée ! 

	— Comment ça ?

	— Ben oui… sa quéquette sera toute rouge ! Le drap sera taché ! Sa virilité d’abruti sera renforcée ! Bref, la nuit de noces se sera bien déroulée !

	 

	En entendant les paroles de Niki, Aïcha ricane : 

	— Je n’en ai rien à foutre de la chouha : l’humiliation, je vis avec depuis dix ans ! Ton mec est beau, jeune et cultivé. Il travaille dans une banque, pas dans une chèvrerie. Il est moderne d’esprit. Il t’aime et t’a acceptée avec tes expériences... comme toi, tu l’as accepté avec les siennes ! 

	— Je ne pouvais pas faire autrement !

	— Moi non plus ! À la limite, j’aurais pu m’accommoder de mon handicap physique, mais là je suis plongée dans le quart-monde : demain, je ne veux pas être battue par mon père et encore moins me marier après-demain avec un type de quatre-vingt-deux ans pour finir par être l’esclave de ses trois bonnes femmes ! Donc, j’ai besoin d’être seule, car je n’ai d’autres solutions que de tirer ma révérence ce soir !

	— Je vais annuler…

	— Non Niki ! S’il te plaît, tu m’as fait une promesse ! Dans la soirée, je t’enverrai deux vidéos… La première est pour vous… la seconde… diffuse-la le plus largement possible ! S’il te plaît… 

	— Je t’ai promis de le faire ! Mais…

	— Mais quoi ?

	— Ben… tu devais rester encore un peu… on avait programmé ça pour le week-end prochain… 

	— Je ne peux pas faire autrement ! Je n’avance pas mon départ par gaité de cœur ! 

	— Je sais bien, mais je suis effondrée que tu t’éloignes et d’être aussi impuissante à ne pouvoir te retenir !

	— Ne sois pas triste ! Je ne pars pas loin. Je m’absente simplement, mais grâce à la diffusion de ma vidéo, Aïcha sera enfin celle qui vit ! Je vais enfin ressembler à mon prénom, car Aïcha signifie… pleine de vie ! J’ai besoin de toi pour que tu m’emmènes vers le bonheur, murmure-t-elle en raccrochant.

	 

	Les yeux dans le vague, Niki se demande si elle ne va pas appeler sa mère pour tenter de raisonner une dernière fois sa copine quand Rayan dépose un baiser sur ses lèvres :

	— Bonsoir mon amour. Pardon pour mon retard, mais ça fait dix plombes que je suis en extase devant une bombe ! Une fille d’une beauté irréelle ! Grande… environ 1m75. Des cheveux roux ondulés qui tombent élégamment sur ses épaules nues à la peau ambrée. Une silhouette d’enfer. Une robe dévoilant une poitrine à tomber par terre. Des jambes élancées. Et en plus, elle possède des longs doigts effilés parfaitement manucurés assortis à ses yeux clairs… 

	— T’as fini ? Où est cette conne que je la vire ?

	— Mais devant moi, ma chérie ! 

	— Tu es bête, bébé ! Tu m’as fait peur… et ce n’est pas franchement le jour !

	— À quoi pensais-tu ?

	— ... Pfff… que je ne sais pas m’y prendre avec Aïcha, avoue-t-elle en se blottissant contre le torse musclé de son grand brun aux yeux noisette. 

	— Je sais… Elle m’a téléphoné !

	— Elle m’avait dit qu’elle voulait te parler. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

	— Elle m’a demandé de prendre soin de toi… Elle m’a paru bizarre… alors j’ai insisté pour savoir ce qui se passait. Comme elle se doutait que tu n’avais rien balancé, elle m’a tout expliqué ! 

	— J’avais promis de ne rien dire…

	— Je le sais bien… le sujet est délicat... et de plus tu t’es engagée…

	— ... Oui…

	— ... À ta place, j’aurais fait la même chose.

	— Comment vais-je faire ?

	— Tout simplement en respectant ta promesse de poster sa vidéo, car c’est de cela dont il s’agit ! 

	— Elle t’a dit où elle allait ?

	— Non ! Mais j’imagine qu’Aïcha a trouvé une planque pas très loin de la mosquée royale, car elle m’a révélé que le jour de la grande prière, j’entendrai son cœur battre ! Elle l’a également dit à Eliza et à Sohan !

	— Pourquoi elle ne m’a rien dit ?

	— Parce que tu ne crois pas, ma chérie !

	— Ce n’est pas faux. Mais qui la recueille ? Elle va bien chez quelqu’un quand même ! Elle n’a que nous ! 

	— Tu ne vois jamais ta protégée tailler le bout de gras avec des clients de la librairie ? 

	— Si ! Avec son air mutin et ses yeux malicieux, c’est la mascotte ! Beaucoup de clientes ne jurent que par elle !

	— Eh bien voilà… tu as ta réponse… Aïcha est intelligente… Elle s’est confiée à une bourge qui, émue par ce qui lui arrive, l’a recueille chez elle !   

	— Pourquoi elle ne me l’a pas demandé ?

	— Depuis le temps que tu sais ce qui va lui arriver, tu lui as proposé ?

	— … 

	— Chérie, tu n’as aucun regret à avoir. Aïcha étant mineure, se réfugier chez toi aurait été la pire des imbécilités ! Son père est un abruti, mais il n’est pas stupide… il l’aurait retrouvée en moins de dix minutes ! En plus, Aïcha adorant ta mère, elle ne l’aurait mise en aucun cas dans la merde. La puce est très maligne… elle a maturé son projet avec beaucoup d’intelligence… Je pense que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.  

	— On ne peut vraiment pas l’empêcher de s’enfuir ?

	— Elle ne fuit pas, elle fugue ! Et tu vois… je n’ai même pas essayé de l’en dissuader, car ses arguments sont cohérents… Et puis… si tu n’y es pas parvenue, qui le pourrait ? Elle a besoin de prendre un peu de distance. Elle réapparaîtra quand tout se sera calmé… La notoriété procurée par la diffusion de sa vidéo la protégera… Ensuite, son père ne pourra plus rien lui faire ! Si ça se trouve, elle ne reviendra même jamais chez lui… Elle ne nous quitte pas… elle acquiert les moyens de son indépendance.

	— C’est ce que pense ma mère !

	— Eh bien tu vois… Il n’y a pas à s’en faire… De toute manière si les choses tournaient mal, Aïcha sait qu’elle peut compter sur nous ! 

	— C’est bien ce qui m’inquiète, car le problème d’Aïcha ne se résume pas à sa scolarité avortée ni à son mariage. Elle n’a pas seulement envie de punir ceux qui lui ont fait du mal, elle veut se punir elle-même ! En réalité, elle ne se supporte plus… Mais comme elle utilise l’humour pour dissimuler son mal-être, nous ne l’avons pas perçu ! 

	— Que cherches-tu à me faire comprendre ?

	— Je crois qu’Aïcha demande un peu d’indifférence. Fatiguée d’être l’invitée permanente du dîner de cons, elle réclame le droit à la déférence ! Quand elle reviendra, accordons-lui plus d’attentions ! Et d’ailleurs, ça commence ce soir puisque l’une de ses deux vidéos nous est adressée ! 

	— On ne se bornera pas à les visionner ni à diffuser celle qu’elle veut rendre publique ! 

	— À part mettre sa vidéo en ligne, que faire de plus ?

	— Chérie… qu’est-ce qui importe à notre Aïcha ?

	— ... Euh... que son histoire circule pour qu’un témoin se dévoile afin de revenir la tête haute ! 

	— Donc, soyons ses premiers relais ! Sohan et Eliza sont d’accord pour que nous unissions nos capacités de réflexion afin de donner un vrai retentissement à son message !

	 — C’est ce qu’elle souhaite ! 

	— Oui… Aïcha n’attend pas que tu la soulages de son amertume, mais que la vidéo mise en ligne ne soit pas oubliée dans deux jours. 

	— On fait quoi ?

	— On retrouve nos copains au Dhow ! Le samedi sur les quais, c’est plus tranquille. Nous regarderons son message tous ensemble et nous trouverons les moyens de respecter ta promesse au-delà de ce que la pucette espère… parce qu’en réalité... nous lui devons bien ça !

	— Que va-t-elle dire ?

	— Je n’en sais rien… Mais sans doute va-t-elle interpeller avec son humour si particulier… Aidons-la à se grandir, car nous avons été en dessous de tout.

	— Chéri, murmure Niki en déposant un baiser sur ses lèvres, rejoignons notre table… c’est ton anniversaire…

	— Oh, tu sais… ce n’est pas grave… je fête mon anniversaire à chaque fois que je te vois. Ce qui importe ce soir… c’est toi et… elle !

	— Tu es un amour… J’allais justement te demander de m’emmener ailleurs, conclut-elle en faisant signe au barman de servir une tournée de mojitos.
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	Dans son appartement cossu des quartiers chics de Paris, Kevin Gourd se serre un énième whisky. Fils de Berbères, enfant complexé de la Plaine Saint-Denis ayant arrêté sa croissance quand les autres la commencent, idéologue d’une droite extrême liquéfiée par la dégénérescence de son chef historique, ce philosophe de salon raciste, xénophobe et misogyne vient de découvrir la réponse de Maély K au défi public qu’il lui a lancé : 

	— Non merci ! Adresse la parole à un âne, il se croit cheval ! Je vous adresse mes vœux de prompt rétablissement pour « Le bourrin français » dont les ventes semestrielles en France atteignent ce que « Je vous hais ! » génère quotidiennement au Maghreb !

	 

	Plus que l’allusion à sa petite taille et au détournement du titre de son ouvrage sur le déclin de l’hexagone, Gourd déteste être remis en place par une femme. Belle, grande, intelligente, riche, célèbre, française, mais également musulmane, Maély représente tout ce qu’il exècre. 

	 

	Dès lors pour lui, elle cesse d’être une écrivaine. Elle devient une cible, une opportunité voire une dernière chance d’échapper à un oubli inéluctable dans lequel son absence totale de pensée profonde le destine. Pour exister et occuper un segment du marketing politique qui l’enrichit, ce pamphlétaire a besoin d’être au cœur des polémiques. 

	Le refus de Maély contrariant ses plans de carrière, il est alors pris d’une crise de rage et balance « Je vous hais ! » à travers la pièce en hurlant « moi aussi ! », au moment où à l’aéroport de Nice Lucas entre dans la librairie pour vérifier si son félin préféré tient entre ses griffes le fouet qu’il a subtilisé au dompteur. 
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	Une demi-heure plus tôt, le taxi avait laissé Lucas à l’aéroport de Nice Côte d’Azur. Depuis, appuyé sur son sac de golf, sa valise à roulettes à ses côtés, une casquette de base-ball sur la tête, il regarde l’entrée du Terminal 2 sans bouger. Pris de panique, il s’apprête à faire demi-tour quand sa conscience le rattrape :

	— Tu joues à quelle heure ? Tu attends ton caddie ?

	— Oh toi, ne commence pas ! Je déteste cet endroit ! J’ai si souvent prié quand elle partait et tellement remercié le Ciel lorsqu’elle revenait ! Je suis bloqué sur ce souvenir !

	— Ah ouais ? Donc quand elle se jette dans tes bras en arrivant de Paris, te dit cent fois que tu lui as manqué et que le soir dans son déshabillé en soie, elle glisse lentement le long de ton corps pour…

	— Ça va ! Stop ! J’ai confondu avec l’aéroport de Marseille… où elle m’avait promis un automne formidable… Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai eu peur ce jour-là… elle avait planqué un gramme de cocaïne dans son soutien-gorge !

	— Ça lui allait bien… on aurait dit qu’elle s’était fait poser des implants ! 

	— Tu es dur ! 

	— Non, je suis objectif ! Il faut arrêter de sanctifier cette gamine égocentrique et mal élevée ! 

	— C’est vrai ! Tu as raison. Elle m’en aura fait baver ! 

	— Enfin un peu de lucidité ! À l’époque, tu étais tellement con que tu adorais ses caprices ! 

	— Ce n’est pas faux. Que veux-tu, parfois la nostalgie me prend… c’est si difficile d’oublier !

	— C’est ton médecin qui va être content !

	— Imbécile !

	— Bon... tu embarques pour le Titanic ou on s’envole pour Singapour ? 

	— À ton avis !

	— Alors, avance ! Et sois gentil, lorsque tu me parles, ferme ta bouche ! Nous ne sommes plus seuls sur la plage… Tout le monde a l’impression que je me promène avec un schizo !

	 

	Vexé, Lucas hausse les épaules, s’empare de ses bagages, et se retourne par réflexe pour voir si Noémie le suit. Alors il soupire en secouant la tête, puis s’engouffre dans le hall de départ sans remarquer qu’à l’entrée une hôtesse en uniforme de la Singapore Airlines brandit un panneau électronique sur lequel son patronyme est inscrit. Immédiatement, il est rappelé à l’ordre :

	— Où vas-tu ? N’aurais-tu rien oublié ?

	— J’ai mes deux sacs, répond-il en prenant soin de garder les lèvres immobiles. Mon téléphone, mon passeport, ma carte de crédit, l’argent liquide et mes pilules sont dans mon holster… Je pense n’avoir rien omis. Ah si ! Suis-je bête : il manque la pochette des mineurs non accompagnés accrochée à mon cou !

	— Tu ne crois pas si bien dire ! Tu sais encore lire ?

	— Pourquoi cette question idiote ?

	— On s’appelle Lucas comment ? 

	— Comment ça… comment ? Je ne comprends pas ta question !

	— Oui… Lucas… quoi ? Je t’aide… Lucas… Tastrophe vu la façon dont tu agis… Lucas… valeur… vu comment tu cherches à te défiler ou... Lucas… tapulte tant j’ai envie de t’attraper par le col pour te balancer dans une benne à ordure ?

	— … Euh… Lucas… Lucas… Velin, trou de fesses ! 

	— Bon… alors si tu fais un petit 180 degrés, tu apercevras ton baby-sitter qui tient à la main un écriteau à ton nom ! On ne s’est pas emmerdé à ne parler qu’à Noémie pendant dix ans pour rater « miss canard laqué » ! 

	— Donc... je dois me déplacer ?

	— Sérieux ? Tu veux la siffler ? Tu ne maîtrises plus l’anglais ?

	— Je le parlais avant de savoir marcher, abruti !

	— Alors quel est le problème ? 

	— Le bruit ! Ce brouhaha est abominable ! Tous ces gens… Les cris des enfants… Je me sens agressé !

	— Je crois que tu vas surtout ingurgiter immédiatement 20 mg d’Ebixa ! Tu vas même prendre les autres cachets !

	— Aaaaarrh !!! hurle-t-il intérieurement en se bouchant les oreilles. C’est insensé d’avoir des gosses aussi bruyants ! Je crois que je vais en prendre un pour taper sur l’autre ! 

	— Arrête de rager et calme-toi. Je comprends ce que tu ressens, mais regarde tranquillement autour de toi. 

	— C’est ce que je fais !

	— Tu n’as plus de neurones, mais tu n’es pas aveugle ! Le hall est quasiment désert. Tu l’as connu en période d’affluence, tu peux faire la différence ! C’est le petit couple qui s’embrasse près du poste de contrôle qui te perturbe ? Le gamin qui dort dans sa poussette ? Cette famille qui est passée à côté de nous sans nous remarquer ? Raisonne-toi… où le bruit ?

	— ... Partout… 

	— Lucas, reprends-toi ! À part les roues des valisettes de l’équipage d’Air France qui s’avance, je n’entends rien. Cela fait dix ans que tu es coupé du monde. Ta hantise de perdre ta mémoire te fragilise. Dans ta tête, tu es seul… mais c’est faux.

	— Il y a tellement longtemps…

	— Oui et alors ? Tu n’es plus Robinson Crusoé… Bientôt Alzheimer va te renvoyer sur ton île déserte. Mais nous n’y sommes pas encore, mon pote. Le monde s’ouvre à toi. Ne te laisse pas enfermer par ta peur d’oublier, ou par ta crainte de commettre des bévues. Respire ! Tout va bien, on part en vacances. Dis-moi quelque chose en anglais ?

	— Bugger off !

	— Nan ? Enfin ! Ils sont tops les médicaments de Lombrosi ! N’hésite pas à les confondre avec des Smarties ! Et moi qui serrait les dents en croyant subir une tirade d’Hamlet ! Qu’est-ce que ta gonzesse m’a fait chier avec ses soirées littéraires à la con ! Mais le pire, c’était Schubert ! 

	— Elle n’écoutait que du rap !

	— Je ne te parle pas de la dinde, mais de ton ex-femme ! Quand tu as divorcé, je t’ai béni ! 

	— Cette époque est révolue ! 

	— Ça c’est sûr ! Tout ce qui rime avec tête t’est inaccessible ! Quartet… quintet… tête-à-tête… Tiens en parlant d’être ou de ne pas être, tu te souviens du jour où tu as vu ton beau-père pour la dernière fois ?

	— Comment oublier ? C’était en septembre 1994. Il faisait gris. Le père de Diane n’était plus compréhensible depuis deux ou trois ans. Il avait été placé dans une unité psychiatrique d’un hôpital de province. Les mots ne sortaient plus ou alors il ne laissait filtrer que des onomatopées. Cette vision était épouvantable… Grand Dieu, qu’était-il advenu de ce prof de musique taillé comme un décathlonien dont la voix de Stentor avait fait la réputation ! Cette maladie est absolument impitoyable : Paul avait tellement maigri qu’il en avait rapetissé !

	— Mais ?

	— Mais quand je suis entré dans la salle où il était assis à côté de corps aussi décharnés que le sien, il m’a regardé… sans me reconnaître, puis sa voix s’est élevée. Cristalline ! Modulée ! Éblouissante ! Avec les autres, il chantait « À la Claire Fontaine »... on entendait que lui ! Comme à ses heures heureuses, sur la plus haute branche, un rossignol chantait… Il avait le cœur à rire, et moi je l’avais à pleurer !

	— Je te comprends, mais qu’en déduis-tu ? Un miracle ?

	— Non ! Les infirmières m’ont dit qu’il n’avait jamais cessé de chanter, car c’était sa passion. Sa voix ne s’était jamais éteinte… Alzheimer n’avait pas réussi à l’étouffer. Au fait pourquoi m’as-tu questionné à propos de Paul ?

	— Pour que tu fasses entendre ta voix ! Puisque tu rayonnes quand tu parles anglais, alors joue à l’Américain… Ta mémoire te posera moins de soucis : tu n’es pas déficient, tu es différent ! Maintenant que tu as avalé ton médoc, on peut y aller ou je me tire sans toi ?

	 

	À contrecœur, Lucas s’approche de l’hôtesse. 

	 

	Il a encore l’impression de marcher sur de la ouate, ses pas ne sont pas assurés. Cependant il s’exprime dans un anglais parfait :

	— Bonsoir Mademoiselle. Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre. Je crois que vous me cherchez !

	— Euh… non ! Qui êtes-vous ?

	— ... Velin ! Vous pouvez m’appeler Lucas !

	— Oh, Mister Velin ! Je suis tellement désolée. J’attendais un Français et de surcroît beaucoup plus âgé… pas un quadra sorti de Wall Street ! Je suis heureuse de vous rencontrer. Je suis Sue Ann, j’ai l’honneur d’être votre accompagnatrice, se présente-t-elle en s’inclinant à 45 degrés. 

	 

	Déposant ses sacs sur le sol, Lucas salue la jeune femme avec la même déférence, puis dévisageant son ravissant minois au teint albâtre, il ose :

	— Sorry, mais vous a-t-on prévenue que j’étais… 

	— Étourdi ? Oui, bien sûr ! Monsieur Richard m’a avertie. Mais rassurez-vous, vous n’êtes pas le seul… Dans le transport aérien, on a l’habitude depuis qu’un pilote de la Northwest a oublié d’atterrir à Minneapolis ! Cela étant, il n’y a pas que les navigants… Hier sur notre vol en provenance de Frankfort, une maman s’est aperçue à la douane que son bébé était resté à bord ! Autant vous dire que je vais vous couver comme le lait sur le feu, mais… s’il m’arrivait de vous oublier, n’hésitez surtout pas à vous manifester.

	 

	Amusé par la verve de ce petit bout de femme d’1m60 dont les fentes de chat pétillent de malice, Lucas se sent en confiance. Désormais le hall lui semblant moins bruyant, il a naturellement envie de connaître la suite du programme :

	— Pardonnez-moi mademoiselle, vous allez me trouver stupide… mais c’est la première fois…

	— Que vous voyagez sans vos parents ? intervient Sue en éclatant de rire. 

	— Effectivement ! rétorque Lucas en souriant, séduit par la spontanéité de la jeune femme.

	— Soyez sans inquiétude : pendant que l’on s’occupe de vos bagages, nous allons nous enregistrer, puis nous irons au lounge. Je vous détaillerai le programme durant le vol. Cela étant... avant de satisfaire aux procédures d’enregistrement et d’embarquer... avez-vous un désir particulier avant que nous ne passions la nuit ensemble ? s’inquiète-t-elle avec candeur tout en laissant apparaître un sourire éclatant.

	— Euh… La nuit... euh... bien... bon... très, très volontiers… Mais si cela est possible, j’aimerais aller à la librairie, répond Lucas sans imaginer qu’il plongera dans les délices d’un passé exquis au moment où Aïcha échappe aux affres du sien. 
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	Amarré au quai de Bouregreg, face à la Kasbah des Oudayas, le Dhow se balance doucettement dans les eaux calmes de la marina rabataise. Installés sur le pont, Niki, Rayan, Eliza et Sohan regardent distraitement un soleil rougeoyant colorer la citadelle qui veille sur la cité depuis le XIIe siècle. Assis dans des sofas indonésiens, les jeunes n’ont pas goûté au spectacle ni touché au Pavé de saumon safrané dont pourtant ils raffolent. 

	 

	L’estomac noué, ils redoutent le moment où le smartphone de Niki les tirera de leur léthargie. Alors que dans une demi-heure, le muezzin de l’emblématique Tour Hassan lancera l’appel à la prière, chacun espère qu’il ne sonnera pas le glas de leur amitié avec Aïcha. D’ordinaire volubile, Eliza a les yeux dans le vague. Blottie contre Rayan, Niki s’apprête à rompre un silence angoissant lorsque son téléphone tinte à deux reprises.

	 

	Immédiatement agacé par son absence de réaction, Sohan se redresse, fronce les sourcils, puis s’empare du portable :

	— Merde ! C’est elle !

	— Des textos ? demande Rayan sans y croire.

	— Malheureusement non ! Ce sont deux vidéos ! répond cet étudiant en dernière année d’une école de journalisme. 

	— Quels sont les libellés ? s’enquiert Eliza qui intégrera en septembre l’École des commissaires de police de Lyon.

	— Pour vous ! Et… Pour moi !  

	 

	Pressentant que personne n’a envie de visionner les messages de leur copine, Rayan intervient :

	— Les amis… Ayons autant de courage qu’elle en a… Avoir le courage de tout quitter pour une autre vie n’est pas donné à tout le monde ! Venez me rejoindre pour que nous regardions ensemble le message qu’elle nous adresse et celui qu’elle veut transmettre. Ensuite, nous œuvrons pour lui permettre de revenir le plus rapidement possible.

	 

	Collés les uns aux autres pour se donner de la force, les amis d’Aïcha découvrent la vidéo qui leur est destinée. Dès la première seconde, Niki se met la main devant la bouche pour ne pas hurler de surprise. Debout face à la caméra, son amie a revêtu un caftan blanc qu’elle a associé à un hijab. L’ensemble lui colle à la peau comme si la pluie l’avait trempée. Néanmoins, elle s’est maquillée avec soin. Soulignés par le khôl, ses yeux or étincèlent. Un gloss rose pailleté donne un air de fête à ses jolies lèvres ourlées : Aïcha est resplendissante. 

	 

	Instinctivement, Sohan saisit son téléphone pour la féliciter, mais son geste reste en suspens dès qu’il entend le début du message :

	— Hello, mes amis ! Pour ne rien vous cacher, partir a été chaud, mais lorsque vous regarderez cette vidéo, vous saurez que votre puce s’est éloignée. Pas très loin, mais un peu plus haut… ce qui, eu égard à ma taille, est une revanche que je savoure. Qui aurait pu croire qu’un jour, je parviendrai à vous toiser ? Je devine que vous souriez et m’en voyez ravie même si je dois des excuses à chacun pour avoir omis de préciser où je poursuivrais ma vie. 

	 

	Instinctivement, Rayan sursaute, met le player en pause et compose le numéro d’Aïcha :

	— Réponds bordel ! Qu’est-ce que tu nous fais là ! s’exclame-t-il en lançant à ses amis un regard noir. Putain, son téléphone est éteint !   

	— Mais merde, pourquoi tu t’agites comme ça ? C’est normal qu’on ne puisse pas la joindre ! s’agace Sohan. Elle ne veut pas être repérée quand son père signalera sa disparition ! À sa place, j’aurais fait la même chose ! 

	— Mais… t’as rien compris ! T’as vraiment rien compris ! renchérit Rayan avant que Niki ne lui coupe la parole :

	— Arrêtons de l’interrompre sans cesse alors que nous ne l’avons jamais véritablement entendue. Pour une fois, écoutons-la ! Chéri… appuie sur lecture !

	 

	Dans un silence total, la voix joyeuse d’Aïcha s’élève pour ne pas retomber jusqu’à la fin de ce premier message :

	— Ne soyez pas tristes ! Quel choix avais-je pour recouvrer la joie qui m’habitait naguère ? Ne vous faites aucun reproche ! Vous m’avez aimée autant que je vous l’ai permis : vous ne saviez pas que je me haïssais ! Cette détestation me consumant, être une poussière d’étoiles était la seule solution. Niki, je t’en demande pardon.

	 

	En entendant ces mots, celle-ci n’ose pas comprendre la démarche de sa meilleure amie. Alors, elle ferme les yeux, pose sa tête sur la cuisse de Rayan, puis joignant les mains dans une prière muette, elle écoute la suite en espérant se tromper : 

	— Ma chérie, tu as été mon souffle pendant quatre ans et je te remercie pour tout. Je te sais gré de ce que tu vas entreprendre pour que l’on ne m’oublie pas ! Je t’adore et je voudrais que Rayan t’aime plus que je n’aie été en capacité de le faire. Surtout ne pleure pas et réjouis-toi de mon départ, car tu m’aurais honnie… En effet, ton homme est tellement beau et brillant qu’avec un mètre de plus, je te l’aurais volé ! Rayan… prends soin de ma copine… chérie la… comble-la… sinon je reviendrais pour t’expliquer la vie ! Eliza et Sohan, je vous aime également. Quel beau couple vous formez ! Vous m’avez fait rire et rêver. Vous êtes tellement complémentaires ! Vous êtes doués pour l’investigation. Entre un flic et un journaliste, on trouve toujours un voyou… Alors mes amis, évitez simplement à vos futurs enfants de le croiser.

	 

	À cet instant, Eliza secoue la tête en soufflant. Alors qu’elle est sur le point de craquer, Sohan lui prend la main et écoute Aïcha religieusement :

	 — Je suis persuadée que le second enregistrement vous intriguera tout particulièrement. Vous y trouverez peut-être des éléments qui permettront de confondre celui qui m’a imposé d’entrer dans une autre forme d’espérance. 

	— À quoi elle joue ! grogne Rayan. 

	— Laisse la poursuivre ! ordonne Sohan en augmentant le volume de son smartphone.

	 

	Alors, la voix d’Aïcha s’élève comme elle n’avait jamais porté auparavant :

	— J’ai pesé chaque mot, travaillé chaque expression et je suis enfin arrivée à exprimer un désir… Je suis soulagée et heureuse, car je peux compter sur vous. Ne m’en tenez pas rigueur de devoir vous laisser, car il est désormais temps que votre lutin s’envole. S’il vous plaît mes amis… souriez ! Par la grâce de l’affection que vous me portez, je prends de la hauteur et veille déjà sur vous ! Enfin, je ne veux pas disparaitre sans paraphraser Hamlet… doutez que les étoiles soient de feu, doutez que le soleil se meut, doutez que la vérité ment elle-même, mais… ne doutez jamais que je vous aime, achève-t-elle en soufflant dans sa main pour leur adresser un baiser. 

	 

	Les bras recouverts de frissons, le corps secoué par les sanglots, Rayan interrompt la lecture au moment où à l’aéroport de Nice, Lucas découvre d’immenses photographies de Maély K placardées sur toutes les vitrines de la librairie. 
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	Les libellules du Ténéré

	 

	 

	 

	Pétrifié à l’entrée du Relay, Lucas contemple le portrait de l’écrivaine qui semble le défier. Photographiée devant un mur en béton destiné à exacerber son côté executive woman, elle porte une chemise lilas. Une veste de costume est négligemment posée sur ses épaules. Encadré par une coupe savamment déstructurée dont les mèches ébène aux reflets auburn s’arrêtent au niveau de sa poitrine, son visage légèrement hâlé magnifie un regard brun aux nuances olive dont la dureté reflète la précision de son écriture et par-delà l’intransigeance qu’elle s’impose. À cet instant, une foultitude de souvenirs remonte à la surface : les yeux dans le vague, l’ancien professeur de droit se remémore les débats enfiévrés entretenus avec une étudiante dont le rêve était d’écrire pour ne pas être lue. 

	 

	Observé du coin de l’œil par son accompagnatrice et craignant que sa conscience fustige son immobilisme, il pénètre dans la boutique malgré son aversion récente pour des lieux lui étant inconnus et se dirige à pas comptés vers une jeune beauté black occupée à compléter les rayonnages :

	— Hello Miss… Sorry to bother you… Euh... bonjour Mademoiselle… excusez-moi de vous déranger… je cherche le dernier K !

	— Bonjour Monsieur ! Vous ne me dérangez pas ! Quant à miss, je m’appelle Damba. Concernant « Je vous hais ! », je suis libraire, pas sorcière ! ajoute-t-elle dans un grand sourire en s’avançant vers lui avec une démarche chaloupée.  Je ne suis pas persuadée qu’il en reste. Je vais voir dans la réserve, mais je ne promets rien. Maély K s’arrache comme des petits pains ! En attendant, jetez un coup d’œil à ça ! Cet auteur la déteste tellement qu’il en est devenu son premier vecteur promotionnel ! Précise la vendeuse en désignant avec un air dédaigneux le dernier livre de Kevin Gourd. 

	— Vous ne semblez pas très convaincue par l’ouvrage ! 

	— On peut se parler franchement ? 

	— Bien sûr… ça reste entre nous !

	— Comment voulez-vous que je défende un type qui aimerait me prénommer Corinne au motif que je suis née en France de parents maliens ? Regardez-moi ! Je ne suis quand même pas mal, non ? En portant le prénom de ma grand-mère, ai-je vraiment la figure de quelqu’un qui insulte la France ?

	— Absolument pas ! Au contraire… votre beauté sublime notre pays ! Vous en avez vendu beaucoup ?

	— Oh… à part un petit moustachu au caractère éruptif qui cherchait la version allemande et un vieux bonhomme avec un œil de verre, on nous le demande rarement ! Bon, je vais chercher l’exemplaire de K que je m’étais réservé… Vous connaissez l’auteure ?

	—... Euh… certainement moins bien que vous ! réplique Lucas en souriant. Parlez-moi d’elle !

	— Avec plaisir ! Restez là... j’en ai pour une seconde !

	 

	En attendant, Lucas consulte la quatrième de couverture de l’essai politique de ce libelliste en quête de notoriété, le repose, puis sourit à Damba qui revient toute joyeuse :

	— Vous avez de la chance d’être sympa ! J’en étais à la page trente...  Dès les premières lignes, j’étais déjà accroc ! Je vous laisse celui-là. 

	— Je ne voudrais pas vous en déposséder...

	— Ce n’est pas très grave… ce soir, je n’aurais pas eu le temps de lire, car avec mon chéri, j’anime un atelier lecture à l’hôpital de la Timone… En plus, une nouvelle commande arrive demain ! Connaissez-vous ses trois premiers romans ? 

	—... Pas vraiment… et vous ?

	— Je les ai tous dévorés ! Primé par le Goncourt, le premier s’appelle Les libellules du Ténéré… Magistral ! 

	— Que raconte-t-il ? 

	— C’est l’histoire de trois sœurs de 15, 14 et 12 ans qui s’enfuyant à travers le désert depuis l’oasis de Bilma au Niger parcourent deux mille kilomètres pour rejoindre Alger dans l’espoir d’aller à l’école. Une métaphore de 198 pages sur la condition féminine… et pas seulement dans les pays musulmans ! … Sincèrement jouissif !

	— Excusez-moi Damba, mais… qui êtes-vous ?

	— Juste une diplômée en psycho sortie de la fac de Nice, passionnée de littérature et... lectrice compulsive. Pourquoi ?

	— Pour rien… Juste pour savoir… Poursuivez !

	— Le deuxième est intitulé Yanice au pays des merveilles… Prix Renaudot… Qu’est-ce que j’ai pu rire et pleurer ! Vous voulez connaître l’histoire ?

	— Volontiers !

	— K expose le récit d’un déraciné qui émigre à Paris dans les années 60. Cet Algérien rencontre l’amour dans le bidonville de Nanterre, vit la tragédie de la station de métro de Charonne le 8 février 1962. Comme vous l’aurez deviné, il s’agit d’une allégorie sur l’interdépendance entre soumission et indépendance… En fait, il traite du droit à disposer de son avenir. Je ne vous raconte pas la suite, car sinon vous ne l’achèterez pas ! mentionne-t-elle malicieusement. 

	— Cet ouvrage est-il encore disponible ?

	— Il ne manquerait plus que cela ! À part, le dernier naturellement, ils sont parus en format de poche. Ne me dites quand même pas que vous les voulez tous ?

	— Comment ne pas succomber à votre enthousiasme ! Et le troisième roman ?

	— C’est mon préféré ! À l’heure où blanchit la campagne… Prix Interallié ! Culte ! Celui-là, vous l’adorerez ! Mon Dieu… qu’est-ce que j’ai pu pleurer... Un matin, une New-Yorkaise refuse de se lever. Enceinte, elle ne reconnaît plus son mari vivant pour le fric et exècre alors une vie sacrifiée sur l’autel de la réussite sociale. Découvrant qu’elle vient de perdre l’enfant qu’elle attend, elle donne la vie à travers les mots. 

	— D’où l’allusion au poème que Victor Hugo a dédié à sa fille Léopoldine ?

	— Vous le connaissez ?

	— Un peu… Il est tiré d’un recueil intitulé « Les Contemplations », publié en… en 1856 si ma mémoire ne me fait pas défaut… 

	— Waouh… impressionnant…Vous êtes fan d’Hugo ?

	— Je marcherai les yeux fixés par mes pensées, sans rien voir au-dehors, sans entendre aucun bruit… Seul… inconnu, le dos courbé, les mains croisées… triste… et le jour pour moi sera comme la nuit… La seconde strophe de ce poème résume ma vie actuelle, Mademoiselle, précise-t-il en adressant à Damba un sourire contrit. 

	— Alors achetez ce roman… K livre une vision magnifique de l’existence. Je vous promets que vous verrez autrement votre quotidien. À chaque page, j’ai pris une claque ! C’est une bouffée d’air frais ! En vérité depuis que je l’ai lu, je respire différemment… Je dirais même que les femmes respirent autrement... C’est pour ça que les élucubrations de ce lourdingue de Kevin Gourd… 

	— Comment allez-vous me vendre le dernier ?

	— Avec ferveur !

	— Je n’en doute pas !

	— Il est en tête des ventes depuis mars… traduit en 27 langues… Pulitzer en septembre… Normal… Celui-là entrera dans l’Histoire !

	— Vraiment ? Pourquoi ?

	— Pourquoi ? Pourquoi est le mot juste : pourquoi je t’aime, comment tu m’aimes ! C’est la question que se pose chaque femme ! Pour retrouver un amoureux quitté dix ans auparavant, une femme mariée règle ses comptes avec les hommes qu’elle a croisés, y compris son père. Selon les critiques, K : c’est le style simple, précis et direct de Sagan emportée par la rage de Louis-Ferdinand Céline. D’où le titre évident de « Je vous hais ! ». Architecturé comme une lettre ouverte, K semble se dévoiler !

	— Waouh ! Maély K a de la chance de vous compter parmi ses fans inconditionnels !

	— Je suis persuadée que vous le deviendrez aussi ! Ses personnages transportent, éblouissent, étonnent. On devine que l’écrivaine est en chacun d’eux, sans pouvoir le prouver. Elle exaspère, envoûte, déstabilise. Elle n’est rien... et tout à la fois : putain et ingénue, immature et surdouée, faible et insubmersible, égoïste et généreuse, insolente et respectueuse, fraudeuse et fidèle. Elle va, elle vient, elle disparaît. Séductrice compulsive et exclusive, extravertie et mutique, elle fascine par sa capacité à envelopper dans sa folie. Dès la première page, vous aurez l’impression d’être sa cible ! Elle se cherche sans se trouver… à moins qu’elle ne se soit trouvée sans le vouloir ? Dans tous les cas, impressionnante de complexité et déroutante de simplicité, on ne peut pas l’oublier, même s’il est difficile de la cerner. Comme beaucoup, j’ai essayé, mais je ne sais pas pourquoi je n’y suis pas parvenue. 

	— Manipulatrice ? Magicienne ? Irréelle ?

	— … Irréelle ? Oui, K est une femme de son époque !

	— Mais elle se situe hors du temps !

	— Oui ! Vous l’avez cernée ! C’est incroyable… on dirait que vous la connaissez… 

	— L’intuition… probablement…

	— Vous m’intriguez, Monsieur le poète ! Bon… ce n’est pas tout ça... je bavarde, mais je vais vous mettre en retard. Près de la sortie, une hôtesse de la Singapore Airlines vous adresse des signes désespérés !

	— Pas de soucis ! Donnez-moi tous les livres de K !

	— Génial ! Si vous repassez par ici, vous me direz dire si cette femme vous a déconcerté ? 

	— Je crains que ce ne soit déjà le cas ! confesse Lucas en portant le roman de Maély près de son visage pour espérer en retrouver le parfum. Quelque chose me dit que nous nous reverrons, Mademoiselle !

	— Alors, je vous ferai la lecture !

	— Ce sera avec grand plaisir ! Merci et ne vous en faites pas... Damba ne pouvait pas mieux convenir ! Votre connaissance de la littérature française élève notre pays. À bientôt ! promet-il en se dirigeant vers Sue Ann après avoir réglé ses achats. 
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	Adossée au bastingage, Niki observe Eliza. Ancienne championne du 100 mètres papillon, cette étudiante au caractère affirmé avait fait notamment hurler de rire Aïcha quand elle avait révélé la façon dont elle avait repoussé la demande en mariage de Sohan. Ensemble depuis six mois, le garçon se désespérait de nuits non abouties. Aussi alors qu’il enlaçait sa chérie dans le secret de sa chambre d’étudiant, il évoqua son impatience :

	— Chérie, je n’en peux plus ! Si je parlais à ton père ?

	— Tu veux passer le restant de ta vie avec moi... ou as-tu seulement envie de faire l’amour ?

	— ... Ben… les deux !

	— Alors, écoute ! s’était écriée cette blonde pulpeuse aux yeux noisette. J’ai très envie aussi, mais je ne me marierai pas avant la fin de mes études… c’est-à-dire dans trois ans ! 

	— Trois ans ! s’était-il étranglé.

	— Ne boude pas ! Nous ne ferons pas comme les nanas de la fac qui font tout et surtout n’importe quoi pour préserver leur apparence ! Je suis prête à m’offrir corps et âme, mais ne viens pas me reprocher de ne pas être vierge au mariage ! Réfléchis bien, car si jamais tu changes d’avis par la suite, tu pourras dire adieu à ta bistouquette ! Je suis très amoureuse, jalouse et exclusive… Une autre ne me volera pas ce qui m’appartiendra dans moins d’une minute !

	 

	Aujourd’hui en repensant à la détermination légendaire de sa copine, Niki est intriguée par son attitude. Les mains agitant sans arrêt son carré flou qui lui donne un petit air de Drew Barrymore, Eliza marche de long en large. Visiblement, le futur commissaire qui a la réputation de ne douter de rien s’interroge beaucoup en observant les garçons griller cigarette sur cigarette. Avachis dans les sofas, ils feignent de contempler le paysage pour éviter de devoir passer à l’étape suivante dont ils redoutent l’issue. Agacée par leur inertie, Eliza s’emporte alors :

	— Ohé les gars, réveillez-vous ! On regarde cette vidéo... ou nous aurons tellement honte de l’avoir postée sans l’avoir regardée que notre copine regrettera jusqu’à la fin de ses jours de nous avoir fait confiance ?

	— D’autant plus que si nous ne savons pas ce qu’il y a dedans, nous n’aurons aucune légitimité pour mesurer son impact et respecter notre promesse ! renchérit Niki.

	— Okay ! Allez un peu de courage… je regarde en espérant qu’il s’agisse d’un au revoir et non d’un adieu ! soupire Rayan. Faites ce que vous voulez... je n’en voudrais à personne, promet-il en se décalant néanmoins pour que tout le monde puisse visionner ce que la puce a destiné au monde :

	— Bonjour, je suis Aïcha… J’habite Rabat. Vous ne le croirez pas, mais j’ai dix-sept ans. Non, je n’ai pas emprunté le smartphone de ma grande sœur, j’ai dix-sept ans ! Je ne suis pas née comme ça… Au début, j’ai grandi… puis quand j’ai eu sept ans, tout s’est arrêté... Comme je n’en comprends pas les raisons… j’espère que quelqu’un aura le courage de s’en expliquer. Comme il me semble m’être fait agresser, je compte sur vous pour obtenir des réponses. Rassurez-vous, je ne vous sollicite pas financièrement. Malgré un physique ingrat, je ne lance pas le Aïcha… thon… Ne zappez pas ! Vous pouvez donc continuer à regarder !

	 

	À nouveau blottis sur le sofa tels des chiots apeurés, les amis d’Aïcha sursautent. Terriblement émus par la déclaration d’amour qu’elle leur a adressé, ils ont craint un dénouement dramatique, mais l’humour et la puissance du phrasé de leur copine les fascinent d’autant plus que la suite est éloquente : 

	— Vous êtes restés ? Vous avez bien fait, car le meilleur reste à venir… bien que je doute de mes perspectives. Naturellement, certains se demanderont pourquoi je me flagelle. Quand on mesure 1 m 20 les bras levés, il faut éviter les formules passe-partout, car sans la liberté de se blâmer, il n’est point d’éloge funèbre ! Vous l’aurez compris… je rentre dans l’arène des réseaux sociaux pour me porter l’estocade qui m’était destinée. Agressée à l’âge de sept ans, je ne pourrai jamais être femme. Douée pour les études, mon père m’a retirée de l’école à treize ans. Mon futur se résume à épouser un chevrier analphabète qui a passé l’âge d’être grand-père. Je refuse ce destin, car le mien aurait dû être différent ! annonce-t-elle en laissant filtrer un sourire énigmatique. 

	 

	À cet instant, Eliza pose sa main sur le bras de Sohan : 

	— C’est le moment crucial ! Elle va tout balancer. Chéri, il faut faire une copie au cas où la vidéo soit détruite depuis le serveur de l’opérateur mail d’Aïcha !

	— Ben… pourquoi ?

	— Niki… tu m’as bien dit que ce qui lui arrivait était d’autant plus incompréhensible qu’Aïcha est issue d’un milieu extrêmement favorisé ?

	— Oui… effectivement... sa famille fréquente le Roi !

	— Alors... il est à craindre que derrière son histoire sordide... surgisse un scandale ! 

	— Une affaire de nature politique ? s’enquiert Rayan.

	— Comme tout ce qui touche de près ou de loin au Roi, murmure Sohan.

	— Je ne sais pas encore lequel, mais cela me paraît évident, poursuit Eliza. La petite ne s’exprime pas pour rien ! Alors protégeons nos arrières pour éviter la censure. J’ai le sentiment qu’Aïcha a dû être bannie par sa propre famille… ou quelque chose comme ça ! En tout cas, ça peut faire du grabuge ! Sohan, fais immédiatement des copies !

	— C’est en cours ! Une minute... Voilà !

	— Rien sur le cloud ? 

	— Non ! répond-il sans attendre la fin du processus.

	— Super ! Alors, on reprend ! 

	 

	La future commissaire a confirmation de ses intuitions dès qu’Aïcha évoque l’avenir dont elle a été privée :

	— Au départ, la vie était magique. Avec mes parents, nous allions déjeuner le dimanche chez ma tante Carmen K qui, en sa qualité d’architecte du Roi, possède une maison de 500 m2 avec un accès privé à la plage d’Harhoura. Mon oncle Idriss, le ministre de l’Éducation, m’emmenait même grimper sur les chameaux après le repas ! Comble de l’ironie, il m’a dédicacé un album de « Martine à l’école » pour mon septième anniversaire !

	 

	Immédiatement, Eliza s’exclame :

	— Qu’est-ce que je vous disais ! Voilà pourquoi Aïcha a décidé de se cacher... elle balance une bombe ! Rien de ce qu’elle énonce n’est gratuit ! Niki… tu comprends maintenant pourquoi elle nous sollicite ? 

	— Pour gérer le buzz à sa place, car dans sa planque elle n’en aura pas les moyens ! On sait tout ça ! On peut écouter jusqu’à la fin ou on s’interrompt à chaque phrase ? Arrêter toutes les dix secondes... ça commence à être pénible ! s’énerve Niki en se blottissant contre Rayan qui d’un claquement de doigts, impose le silence à chacun pour suivre la fin de l’intervention de leur amie :

	— J’étais une princesse, puis le 2 août 2010… plus rien ! Juste, un trou noir ! Nous ne sommes plus invités. Que s’est-il passé ? Je n’en ai aucune idée… mais ensuite ma mère m’abandonne… Enfin… nous abandonne puisque mon père emménage dans un studio du quartier de l’Océan où j’ai grandi… si je puis m’exprimer ainsi… entre le bruit de la rue et les amas de détritus qui font office de rond-point. Victime d’actes misérables, je ne suis pas Cosette… je ne me suis pas plainte. Néanmoins, je vous avoue envier la réussite de ma cousine Lexie appelée à révolutionner la médecine. J’aurais adoré également jongler avec les « maux » comme sa sœur Maély le fait dans ses romans... ou m’afficher comme elle à la Une de Cosmopolitan. Avant que je ne conclue en posant les questions qui dérangent, je laisse cinq secondes aux âmes sensibles pour détourner les yeux… Les fins justifiant les moyens : observons une pause ! Êtes-vous prêts ?... Trois… quatre… cinq… Voilà, c’est à nouveau Aïcha de Rabat ! Comme vous l’avez compris, mon existence a pris une tournure radicalement opposée… J’aurais voulu être l’une de ces libellules du Ténéré qui volent à tire-d’aile vers la liberté. Mais je n’étais rien… même pas Cendrillon : quel prince aurait été suffisamment fou pour enlever une fille comme moi avec un carrosse à pédales ? Quelle faute m’a-t-on imputée ? De quelle vengeance ai-je été l’instrument ? Peut-être trouverez-vous la réponse ? Votre enquête sera sans doute vaine, mais vous m’aurez porté de l’attention et je vous en remercie infiniment ! dit-elle en allumant un briquet qui enflamme son hijab imbibé d’essence alors qu’elle déclenche l’envoi des deux enregistrements. 
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	Quand Sue lui prend le bras à la sortie du Relay, Lucas ignore naturellement que sa fin de vie vient de basculer. Dominant son ange gardien d’une vingtaine de centimètres, il observe sa silhouette fluette, sa chevelure de jais sagement retenue par un chignon et ses pas menus qui lui donnent l’air de porter des geta. Comme il émane de cette ravissante femme un parfum d’Asie, la sérénité de l’Extrême-Orient et la capacité à ne rien laisser transparaître de ses émotions, Lucas se sent en vacances et tout à sa joie d’avoir tenu une discussion sans ressentir troubles ou absences, il en profite pour se chamailler avec sa conscience, alors qu’il se dirige vers la porte d’embarquement :

	— Alors, mec ! Fier de moi ?

	— Crois-tu ? Dis-toi plutôt que je suis effondré ! 

	— Pourquoi ? J’ai relancé la conversation sans me demander qui me parlait. J’ai soutenu la comparaison avec Damba… J’ai récité un poème et… surtout je n’ai pas oublié mon accompagnatrice... Tu n’es pas content que je me remette à lire et que je fasse travailler mes méninges ?

	— Il ne s’agit pas de ça ! Je m’en fous que tu achètes toute la librairie ou que tu apprennes le dictionnaire par cœur. Je regrette simplement que le jour où une nana passe enfin une nuit avec nous, l’autre espèce de chipie t’empêche de dormir !

	— Mais comment cela... passer une nuit avec nous ?

	— À ton avis, gros malin ? Tu voyages en première classe, espèce de débile profond ! Tu crois que la gamine va tendre un hamac en classe éco pendant que tu te prélasseras sur ton lit double dans ta suite de 10 m2 ! Con comme tu es, tu penses bien qu’elle va dormir à tes côtés. 

	— Pourquoi ?

	— Elle aurait bien trop peur que tu te trompes de porte quand tu iras aux toilettes !

	— … Effectivement… pardon, je n’avais pas tilté !

	— Il serait temps de sortir de ta tête. Noémie n’étant plus là, un autre univers que cette bichette aux yeux remplis d’amour s’ouvre devant toi. Fais l’effort d’aller vers les autres. Personne ne te juge et chacun pardonnera tes oublis relatifs. 

	— Que me demandes-tu exactement ?

	— De m’oublier pour un soir et de te libérer de Maély ! J’ai autant hâte que toi de me délecter de ses extravagances, mais tu vas me faire le plaisir d’accorder à Sue toute l’attention qu’elle mérite et te conduire en gentleman ! Certes ton cerveau part en vrille de temps en temps, mais tu as quand même compris que cette gonzesse n’est pas bagagiste !

	— Oui… J’ai une impression bizarre… Mais c’est ridicule… les médocs doivent me rendre parano. 

	— À quoi penses-tu ?

	— ... Pfff… Je… j’ai… Laisse tomber !

	— Tu as fait beaucoup d’effort à la librairie. Respire, ça va oxygéner ton cerveau ! Voilà ! Doucement… Bien, reprends !

	— Tu vas te moquer ! J’hésite entre un sky marshal chargé de prévenir les risques à bord et… une profileuse ou quelque chose d’approchant. D’ailleurs, mon instinct me pousse à pencher pour la seconde hypothèse. 

	— Ce n’est pas stupide. Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

	— À sa façon d’utiliser l’humour pour créer de la confiance. À la pression de sa main sur mon bras pour générer une complicité. La déstabilisation par la gestuelle est une technique que j’ai décrite dans mes conférences. Mais… pfff… je dois me faire des films.

	— Une ancienne élève, alors ? Je ne vois que cela !

	— Non, je n’oublie jamais un visage ! Surtout qu’en ce domaine, j’ai déjà donné…

	— Arrête tes vannes ! Déjà quand tu allais bien, tu n’étais pas facile à suivre. Reste à l’essentiel pour que ton interlocuteur ne pense pas que tu divagues. Ne te perds pas dans les méandres de tes pensées. Tu n’es plus capable de penser à trois choses à la fois, cependant tu n’es pas encore incapable... Donc, une idée après l’autre ! Continue, je t’écoute !

	— Okay ! Ce n’est pas une ancienne étudiante… Elle doit avoir quarante ans... même si comme toutes les Asiatiques, elle en paraît dix de moins. 

	— Ne stresse pas... tu le sauras quand elle t’aura livré le programme des réjouissances !

	— Le programme ? Quel programme ? Richard m’a tout envoyé par courriel !

	— Tu sais simplement que tu vas te promener ! Elle va te donner les détails de ton tour du monde. 

	— Quel rapport avec sa fonction ?

	— ... Tu me désespères ! Si la nana te quitte à Singapour, c’est un agent de sécurité… Si nous passons trois mois avec elle, c’est une espionne que son gouvernement t’a mis dans le slip afin de connaître tes préconisations au FBI ! 

	— Tu es impossible !

	— Arrête de souffler ! Tu es de plus en plus irritable ! Contrôle-toi… Nous ne sommes plus seuls ! Crois-tu que je ne perçoive pas ton agacement permanent depuis des semaines ? Tu faisais des efforts pour Noémie, fais-en pour moi ! Alzheimer te grignote inexorablement, mais lentement. Alors, transforme cette évolution en atout ! 

	— C’est plus facile à dire qu’à faire !

	— On ne va pas se raconter d’histoire ! Depuis combien de temps n’as-tu pas été insouciant ?

	— L’ai-je déjà été ?

	— Lucas, tu ne te souviens pas lorsqu’il n’y avait plus de jour ni de nuit ? Quand vos rires effaçaient les mois et les saisons ?

	— Si ! Bien sûr ! Je ne suis pas amnésique !

	— Tu as vécu comme un con toute ta vie en refusant de lutter contre le conformisme, contre ton éducation, contre l’entre-soi de ton milieu universitaire… alors, fais un pied de nez à cette maladie ! Si elle rend triste, souris ! Si tu ne comprends pas tout de suite, réfléchis ! Bientôt tu auras peur de déranger et un jour comme tes camarades, tu auras le sentiment qu’on te vole tes affaires ? Donc mon ami, ne garde rien ! Donne tout ! Tu m’entends ? Tout !

	—  Tout !

	—  Oui ! Y compris toi ! Surtout toi ! Fais don de toi ! Offre-toi aux autres et notamment à Sue Ann.

	— Tu lui fais confiance ?

	— J’hallucine ! Pour qui tu te prends ? Tu détiens les codes nucléaires ? Tu sais qui a assassiné Kennedy ?

	— Tu es agaçant à la fin ! Certains secrets lourds de conséquences ne peuvent pas être dévoilés !

	— Crois-tu que je l’ignore ! Sois vigilant ! Interroge Sue sur sa vie. Sois elliptique sur la tienne. Raconte des anecdotes sur ta carrière… ça, tu sais faire. Tu es grand, je te laisse ! Cette nuit, fais quand même gaffe… Sue n’est pas Noémie… Ne lui gratte pas le ventre pendant son sommeil, car je ne suis pas persuadé qu’elle ronflerait. Allez mon pote, ton avenir décolle à 23 h 51. Alors monte à bord de cette merveille de technologie qu’est l’A380 ! Bon vol... et essaye de ne pas te scratcher ! À demain !
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	Quatre heures se sont écoulées depuis le décès d’Aïcha. Sur le bateau, ses amis n’ont pas prononcé un mot. Il est deux heures du matin, le Dhow va fermer. Couchée en chien de fusil, la tête posée sur la cuisse de son amoureux, Niki se remet de sa crise de nerfs. Assise sur le pont, Eliza semble réfléchir. Sohan soupire de temps à autre en se grattant la joue. Bref, les cœurs sont lourds et les esprits préoccupés.

	 

	D’un geste, Rayan fait comprendre au serveur qu’il souhaite régler l’addition, puis se penche sur Niki :

	— Bébé, il faut y aller ! Comment te sens-tu ? 

	— Mieux, chaton… Je vous demande pardon d’avoir réagi aussi violemment, mais je ne m’y attendais pas… 

	— Tu n’as pas à t’excuser ! Personne n’a rien vu venir ! Si seulement, j’avais pu deviner, rétorque Sohan d’une voix altérée par l’émotion. Mais toi au moins, tu as réussi à extérioriser… Ne croyez pas que je sois insensible, j’essaye… 

	— Moi, je n’arrive pas à pleurer ! intervient Rayan. 

	— C’est bloqué là ! admet Eliza en désignant sa poitrine. Ces images terribles hanteront nos nuits… mais ce n’est rien par rapport à ce que notre choupette a subi !

	— C’est la raison pour laquelle, je vais poster sa vidéo, murmure Niki. C’est à moi de le faire… Je lui ai promis.

	— Non ! crie Sohan en se levant. Non, je te l’interdis !

	 

	Interloqués, ses amis tressaillent. Interloquée, Eliza reste sans voix, mais Rayan l’interpelle :

	— Non, mais ça ne va pas ! Qu’est-ce qui te prend ? D’abord, nous étions tous d’accord, et quand bien même ne l’aurions-nous pas été… c’est à Niki de décider !

	— Cool, Rayan ! Descends ! Je suis parfaitement d’accord ! J’aimais Aïcha autant que vous et elle mérite d’être entendue. Mais si nous nous contentons de poster cette vidéo, il y aura un avant et rien après ! Par contre, si on lui offre une audience à la hauteur de son sacrifice, il y aura un avant et un après ! 

	— Je commence à comprendre ! Continue ! s’écrie Eliza.

	— Aïcha n’a pas enregistré un avis de décès, mais une dénonciation dont elle attend des réseaux sociaux qu’ils traquent le coupable ! Elle souhaite une mobilisation générale ! Or, en mentionnant très habilement la position de sa famille vis-à-vis du Roi, elle espère faire le buzz !

	— Eh oui, évidemment ! souligne Rayan. Pardon, Sohan… Sa démarche a du sens… et elle va faire du bruit… La nièce du ministre de l’Éducation retirée de l’école à treize ans pour être mariée de force à un gardien de chèvres de quatre-vingt-deux ans, ça va créer un scandale ! 

	— Compris ! s’exclame Eliza. En fait, tu veux diffuser la vidéo au moment opportun… et à bon escient !

	— Exact ! acquiesce Sohan.

	— Que craignons-nous ? s’écrie Niki.

	— La censure ! Elle intervient peu... mais elle existe encore ! Souviens-toi des termes d’Aïcha… Architecte du roi ! Ministre de l’Éducation ! 

	— Sohan, je n’y crois pas ! La voix sur IP est libérée, les sites web sont rarement bloqués. Les mecs, vous ne croyez pas que nous sommes en train de nous faire des films ?

	— Mon amour, intervient Rayan, tu oublies le poids politique de la famille d’Aïcha. Ses efforts auront été vains si son oncle déclare par exemple qu’elle était déséquilibrée. Il lui suffit d’un seul mot pour la décrédibiliser. Ensuite, c’est irrattrapable… n’est-ce pas, Sohan ?

	— Je suis d’accord… C’est pour ça que tu dois attendre !

	— Mais attendre quoi ? s’énerve Niki.

	— Attendre que tout cela se calme ! explique Eliza. Entre 21 h 45 et 22 heures, prévenue par les voisins et les pompiers, la police a découvert un corps et un téléphone calcinés. Les flics ont fait une enquête de voisinage qui leur a appris qu’un père habitait avec sa fille dans un logement quasi insalubre de 20 m2 ! 

	— Et alors ? s’insurge Niki. 

	— Et alors ? Le suicide des 15-29 ans étant un sujet tabou, l’enquête va être bouclée… pour ne pas dire bâclée… très rapidement. La victime étant anonyme, la police scientifique ne sera pas saisie. Malgré des odeurs d’essence qui devraient attirer la suspicion, le procès-verbal du commissariat conclura à un dramatique accident domestique. Rares sont les enquêteurs qui connaissent Voltaire : « Quand on n’a plus d’espoir. Quand on a tout perdu. La vie est un opprobre et la mort un devoir ». Donc comme le souligne Rayan, pour éviter que le silence ne tue une seconde fois notre petite Aïcha, nous allons nous taire également pendant quelque temps afin qu’il n’y ait pas d’enquête… comme ça, nous aurons les mains libres !

	— Que peut craindre son père ? s’enquiert Rayan.

	— … Pfff… Rien ! Absent au moment des faits… il ne risque rien… sauf à ce qu’on lui demande de vérifier son installation électrique pour éviter un nouveau court-circuit. Il sera convoqué au commissariat afin qu’on lui remette le permis d’inhumer !

	— Et s’il parle à la Presse ? s’inquiète Sohan. 

	— Il ne manquerait que plus ça ! s’écrie Niki. Que pourrait-il révéler ? Bonjour, je m’appelle Baba et je suis un sale con ! Pendant que ma fille s’immolait, je me payais des putes avec son salaire. En plus, vous allez rire : j’ai échangé la nièce du ministre de l’Éducation contre trois moutons pour la marier de force à un vieillard édenté et crasseux !

	— Niki a raison ! souligne Rayan. Mais si jamais… nous étions interrogés ?

	— Bon… écoutez-moi bien... On doit tous dire la même chose : nous savions qu’Aïcha refusait d’être mariée. Point barre ! Elle ne nous a jamais tenus informés de sa volonté de mettre fin à ses jours… on ne peut pas être inquiété !

	— Même pour non-assistance à personne en danger ?

	— Non, Niki ! Malheureusement nous n’étions pas avec Aïcha sinon nous l’aurions empêchée… Quand elle t’a envoyé les vidéos, elle était en train de nous quitter…

	— N’y aurait-il donc personne pour s’intéresser à elle ?

	— Je vais te choquer, mais l’univers de l’investigation est infiniment pragmatique et par-delà atrocement cynique. Tu sais combien gagne un flic de quartier ? Tu sais dans quelle merde, ils se démènent ? Sincèrement à part nous, qui oserait déranger un magistrat afin d’obtenir une commission rogatoire en vue de dépenser l’argent du contribuable pour une pauvre handicapée habitant dans les bas-fonds de l’avenue Khattabi avec un père totalement analphabète ? 

	— C’est ignoble ! 

	— Nous n’avons pas créé le monde… ni sa misère !

	— Bon… alors quand vais-je respecter ma promesse ?

	— Je comprends ton impatience, mais nous devons nous organiser… Crois-moi… il est préférable que les flics ignorent que nous possédons une bombe… D’ailleurs, nous serions plus avisés d’attendre l’enterrement d’Aïcha. Ensuite, nous agirons intelligemment…

	— Et que ferions-nous de plus pertinent ? la coupe Niki avec fermeté.

	— ... Ben, par exemple… euh… nous pourrions contacter la Presse internationale qui est insensible aux pressions… En fait, ce serait génial d’attirer l’attention d’une spécialiste des violences faites aux femmes !

	— … Ouais, ce n’est pas bête ! Je m’en occupe ! s’écrie Sohan. Cependant ma chérie... je partage les interrogations de Niki… pourquoi attendre la cérémonie ? Quel avantage, cela nous procurerait ? 

	— Oui, Sohan n’a qu’à alerter la Presse sans attendre ! intervient Rayan sur un ton péremptoire.

	 

	Avant de répondre à ses amis, Eliza inspire lentement afin de conserver son calme, car la disparition d’Aïcha l’affectant terriblement, cette fonceuse a envie de tout casser. Néanmoins passé l’état de choc dans lequel elle a été plongée pendant quatre heures, elle estime plus intelligent de ne pas foncer tête baissée et faire preuve de pédagogie :

	— Comme je vais bientôt être flic… je réagis comme un flic ! Trois raisons nous poussent à agir après l’enterrement… En premier lieu… nous devons être surpris d’apprendre le décès d’Aïcha et par conséquent nous ne pouvons pas agir avant au risque d’être mis sur la sellette. En second lieu… attendre permet de voir comment les flics mènent leurs investigations… si jamais ils enquêtent. Enfin et surtout... assister aux funérailles d’Aïcha nous fournira peut-être des réponses aux questions qu’elle se posait.

	— Pourquoi ?

	— Sohan… pour les flics, les absents ont toujours tort ! clame-t-elle sans deviner que sa stratégie pourtant ébauchée à la va-vite déclenchera « L’Affaire Aïcha ».
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	Avec moi, rien ne dure !

	 

	 

	 

	Il est deux heures du matin lorsque l’Airbus A380 de Singapore Airlines survole les plaines d’Ukraine avec la discrétion d’un tapis volant. Dans l’ambiance feutrée des suites Premières, Lucas et Sue achèvent leur souper composé de mets raffinés servis dans de la vaisselle en porcelaine. Après avoir savouré les fameuses brochettes de poulet à la sauce satay en guise d’amuse-bouche, Sue s’est régalée avec un filet de veau poêlé dans une croûte de noisette accompagné d’un écrasé de pomme de terre, de tomates confites et d’asperges vertes pendant que Lucas dégustait une langouste rose d’Afrique du Sud agrémentée de riz pilaf et de pousses d’épinard. Assis face à sa baby-sitter dans l’espace dînatoire de leur cabine, Lucas est en train d’évoquer son amour inconditionnel pour Noémie lorsque le steward toque à leur porte :

	— Puis-je me permettre de vous interrompre pour préparer vos lits et vous remettre vos pyjamas ?

	— Bien sûr, répond Lucas. Mademoiselle Ann doit avoir hâte de retirer sa panoplie d’hôtesse de l’air !

	— La Kebaya ne me va pas ? Vous trouvez que je suis… déguisée ? s’inquiète-t-elle en fronçant les sourcils. 

	— Loin de moi cette idée ! Rassurez-vous mademoiselle, cette blouse traditionnelle malaise aux couleurs chamarrées vous sied à merveille… Ce sarong épousant votre silhouette parfaite… vous êtes absolument ravissante ! 

	— Vous êtes un flatteur, Mister Velin. Ce n’est pas bien de me faire rougir, murmure-t-elle en feignant d’être gênée. Puisque ce songket me met en valeur, pourquoi alors m’imposer de l’enlever ? À vos yeux, ne serais-je pas de condition suffisante pour porter ce qui caractérisait la noblesse au cours des siècles précédents ?

	— Miss Ann, il ne s’agit nullement d’un jugement social, mais d’une interrogation. En effet, depuis que nous sommes à bord, je me demande à quel moment vous abandonnerez ce rôle de composition pour m’aborder différemment, rétorque-t-il d’une voix douce tout en se déplaçant dans l’allée pour permettre à deux ravissantes hôtesses de transformer leur cabine en alcôve.

	— Souhaitez-vous connaître mes fonctions ou chercheriez à savoir qui je suis ? réplique malicieusement Sue en le rejoignant.  

	— Ne croyez pas que je manque d’éducation, mais je préférerais savoir avec qui je voyage ! Sans vouloir être grossier, il serait légitime que les dés ne soient pas pipés !

	— Les dés ? Êtes-vous prêt à jouer ? 

	— Jouer ? Pourquoi pas ! Après tout... ce pourrait être récréatif ! À quoi pensez-vous ?

	— J’imagine un jeu dangereux, Professeur Velin ! 

	— Oh, vous savez… je ne crains plus rien ! concède Lucas en pensant à sa maladie. Quel est-il ?

	— Il s’agit d’un exercice périlleux qui consiste à réinventer les rapports entre les femmes et les hommes ! souligne la Singapourienne en lui adressant un sourire énigmatique.

	 

	À cet instant, le Français soutient son regard, secoue la tête et ne peut s’empêcher d’être sarcastique :

	— Réinventer ? Vous ne manquez pas d’ambition ! Désirez-vous remettre en cause deux mille ans d’Histoire ?

	— Professeur, ne me dites pas que vous croyez à la légende phallocratique du péché originel ! Il n’y a pas que les femmes qui mentent... les hommes aussi... surtout lorsqu’ils sont mariés, en couple ou engagés dans une relation ! Auriez-vous peur de vous dévoiler ?

	— Absolument pas ! Je connais cet exercice pour l’avoir pratiqué... On ne peut pas dire que ce fut d’ailleurs une réussite, car pour jouer il faut être deux à respecter les règles !

	— Je vous assure que je ne tricherai pas ! Dans le cas contraire, quel en serait l’intérêt ? 

	— Bien... J’accepte le challenge à condition que l’on se dise tout sans affabuler… ni travestir la vérité ! 

	— Ça me va ! Répondons sans détour et avec spontanéité ! Mais nous n’éviterons aucun sujet même les plus... intimes ! minaude l’hôtesse en laissant briller ses yeux. 

	— Okay ! J’ai une première question ! 

	— Je vous écoute !

	— Mademoiselle Ann… le chef de cabine débarrasse un nombre incalculable de verres. Aurions-nous abusé ?

	— Pas moi ! Vous ! 

	— Pourtant… je n’ai pas la sensation de m’être enivré...

	— Vous avez trempé vos lèvres dans une coupe de champagne, puis vous n’avez bu que de l’eau... mais systématiquement dans mon verre ! Donc à chaque fois, j’ai appelé notre steward pour qu’il m’en apporte un autre !

	— Je vous demande pardon… j’ai la tête… ailleurs…

	— Ce n’est pas grave ! La prochaine fois, je boirai dans votre verre afin de connaître vos pensées, ajoute-t-elle malicieusement en se dirigeant vers les toilettes afin d’enfiler le pyjama spécialement confectionné par Givenchy pour les privilégiés de la première classe.
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	Assis sur leur lit respectif, Sue et Lucas ont commencé à jouer dès qu’ils ont regagné leur cabine. Simplement éclairés par les liseuses individuelles, ils chuchotent désormais comme des enfants espiègles qui refusent de faire la sieste pour ne pas perdre leur temps :

	— À moi ! Mademoiselle Ann... quelles sont les grandes étapes de notre voyage ?

	— Professeur, vous trichez ! C’était à moi ! Je poserai donc deux questions d’affilée ! Vous partez trois mois... Vos étapes sont Singapour, Hong Kong, Macao, Tokyo, l’île Maurice, puis retour en Europe pour farnienter quelque temps à Moscou avant de filer à New York puisque séjourner à Manhattan vous tient à cœur. M’expliquerez-vous en temps utile pourquoi vous avez choisi ces destinations ? 

	— Oui… oui… bien sûr ! Je… je n’ai rien à cacher… je vous le dirai quand le moment sera venu ! promet Lucas en tentant de se souvenir des raisons pour lesquelles il a demandé à Richard de lui organiser un voyage dans des places où il détient un compte bancaire. Bon… seconde question !

	— Attendez ! Puis-je vous appeler par votre prénom ?

	— Volontiers… Je vous appellerai Sue ! À moi !

	— Ben… non… ce n’est pas juste !

	— Vous avez posé deux questions ! Donc, c’est à moi… Combien de temps resterons-nous ensemble ?

	— ... Si vous me supportez… je serais à vos côtés jusqu’à la fin du voyage. 

	— Quoi ! Trois mois ! Vous voulez dire que nous allons nous côtoyer un trimestre ! feint-il de s’étrangler. Vous n’allez manquer à personne ? N’êtes-vous pas mariée ? s’enquiert astucieusement Lucas pour amener sa baby-sitter à dévoiler sa vie personnelle. 

	— Ça fait deux questions !

	— Répondez à la dernière !

	— Je suis veuve !

	— Oh… je suis désolé… je… 

	— Lucas, ne vous excusez pas. Vous n’y êtes pour rien ! 

	— Si jeune… décidément la vie est injuste ! insiste-t-il afin de cerner l’âge de son interlocutrice. 

	— Bien que cela fasse plaisir à entendre, vous êtes un flagorneur ! Je ne suis malheureusement plus le fruit de la dernière averse… ou comme l’on dit chez moi… je n’ai pas l’âge de mon visage. 

	— Le temps n’a rien à voir avec la peine !

	— Certes, mais il aide à l’estomper. Cela étant, rassurez-vous… quand mon mari est décédé dans un accident de la circulation en Malaisie où il travaillait en tant qu’ingénieur, nous étions séparés depuis quelque temps… notre mariage n’a pas duré longtemps. 

	— Est-ce indiscret de vous en demander les raisons ?

	— Et dire que je pensais côtoyer un gentleman ! s’exclame Sue en mettant sa main devant sa bouche pour étouffer un éclat de rire. Insinueriez-vous que je suis impossible à vivre ? 

	— Oh, loin de moi cette idée ! Je suis tellement surpris qu’une femme de votre qualité ait eu à subir un échec sentimental que je vous interroge avec maladresse, rétorque Lucas en lui adressant un sourire charmeur. 

	 

	Un jeu de regard s’installe. Les voix s’apparentent à des chuchotements sensuels. Millimètre par millimètre, les têtes se rapprochent. En réalité, entre cette femme mystérieuse et le psycho-criminologue, un combat s’engage dans le but de prendre un ascendant psychologique sur l’autre. En somme, une atmosphère différente règne dans une cabine où chacun use d’aménités pour amener son adversaire à se dévoiler. Ainsi, Sue Ann engage un bras de fer verbal à fleurets mouchetés :

	— Professeur… si j’en crois votre fiche Wikipédia, vous êtes un fin connaisseur de l’Asie et familier de mon pays. Aussi, vous n’ignorez pas que la compétition et la culture de l’excellence nous sont inculquées dès l’école maternelle. J’ai achevé mes études, puis me suis dépêchée de me marier. Chez nous… passé vingt-sept ans quand vous êtes ultra-diplômée et que vous faites carrière, vous n’avez aucune chance de trouver un mari. Je ne voulais pas infliger à ma famille la honte d’être une Sheng nu. J’ai donc convolé sans amour… Heureusement, je ne suis pas tombée enceinte même si mes parents en rêvent et moi aussi… Vous choquerais-je, Professeur ?

	— … Non… j’ai également fait un mariage de raison ! Il n’a pas tenu ! Pour ne rien vous cacher, je n’ai pas de descendant ! 

	— Vraiment ou vous n’en savez rien ? relève Sue en levant les yeux au ciel. Il n’y a jamais eu un coup de folie ? Un rapport non protégé ?

	— Qu’est-ce qui vous permet de prétendre ça ? 

	— Je connais les hommes ! Un sourire… une paire de seins… une silhouette en amphore et on ne vous tient plus ! Vous êtes tous les mêmes !

	— Ce n’est pas mon genre !

	— Alors dans votre cas, Professeur… la vie est inique ! 

	— Ne vous moquez pas de moi, Mademoiselle Ann !

	— Je le pense sincèrement ! Vous… vous êtes un très bel homme… cultivé… et plein de charmes…. Sincèrement… il n’y aurait pas une petite amie cachée dans un placard ?

	— Non ! Aucune ! Et vous ? Un monsieur Ann tapis dans l’ombre ?

	— Je suis seule depuis dix ans !

	— Comme moi ! murmure Lucas spontanément.

	— Puisque nous avons des points en commun, pourquoi vouloir me remplacer ? grince l’hôtesse. 

	— Ne me faites pas dire ce que je n’ai jamais prétendu. Je ne vous ai fourni aucune réponse ! Je cherche simplement à cerner votre rôle, Mademoiselle ! 

	— Je croyais qu’on s’appelait par nos prénoms !

	— En ce cas, répondez à ma question, chère Sue… Vous n’êtes pas seulement là pour m’assister, n’est-ce pas ? 

	 

	À cet instant, la Singapourienne hausse les épaules, sourit, puis répond sereinement comme si c’était évident : 

	— En effet… je ne suis ni hôtesse de l’air... ni accompagnatrice... je suis neuropsychiatre ! 

	 

	Fronçant les sourcils, Lucas se gratte le menton pour se donner une contenance et chuchote d’une voix peu amène :

	— Quel domaine ?

	— Je suis une experte en démence sémantique !

	— Qu’est-ce que cela recouvre ?

	— C’est une maladie apparentée à Alzheimer. Il s’agit d’une atrophie du lobe temporal à expression verbale. 

	— En d’autres termes ?

	— ... Euh… c’est un trouble dégénératif caractérisé par la perte du sens des mots et des objets. 

	— Pourquoi vous ?

	— Plutôt pourquoi vous ! Enfin… si vous acceptez...

	— À quoi devrais-je consentir ?

	— Permettez-moi de vous observer pendant trois mois… Je me ferai toute petite… Vous n’aurez pas à le regretter... je vous promets que je serai la plus charmante des compagnes.

	— ... Comment êtes-vous arrivée jusqu’à moi ?

	— Oh, c’est simple. Les spécialistes mondiaux des affections mémorielles échangent fréquemment… Nous sommes une poignée à vouloir développer des méthodes alternatives pour en limiter les conséquences… je croise le Professeur Lombrosi deux à trois fois par an…  

	— Je ne veux pas croire qu’il vous ait transmis mon dossier ! s’emporte Lucas. N’y aurait-il plus de secret médical dans votre domaine ?

	— Parlez moins fort… vous allez réveiller nos voisins ! intime le docteur Ann ! Mon confrère n’a enfreint à aucune éthique ! Cependant eu égard au stade dégénératif vous frappant, votre faculté de concentration sur un parcours de golf est tellement surprenante qu’il a communiqué afin de faire progresser notre connaissance.

	— Qu’en sait-il ? Quand il m’a interrogé, j’aurais pu lui raconter des bobards !

	— Rassurez-vous… il a eu des doutes ! Comme vous lui avez dit quand vous jouiez, il vous a suivi pendant dix-huit trous ! Il était estomaqué ! D’ailleurs, j’aimerais énormément vous observer… 

	— Vous me voyez heureux d’être considéré comme un animal de laboratoire ! marmonne Lucas. Cela étant, vous n’avez pas répondu à ma question, Docteure Ann ! 

	— Ayant souhaité vous rencontrer, Cesare vous a transmis mon courrier qui est resté lettre morte… Sans doute est-il encore dans votre boîte aux lettres... 

	 — Oh mince ! J’ai oublié de faire un Post-it… Je ne l’ai pas ouverte depuis… depuis… je ne sais plus… Mais le problème n’est pas là ! Comment avez-vous appris que je prenais ce vol ? 

	— Là encore… il n’y a aucun mystère ! Vous avez joint l’hôpital de la Timone pour vous faire prescrire trois mois de médicaments et avez déclaré avoir l’intention de faire le tour du monde avec Singapore Airlines ! Lombrosi m’ayant averti que vous passeriez peut-être par chez moi, j’ai contacté la compagnie pour laquelle j’évalue le comportement psychique des pilotes. Quand j’ai su que vous demandiez à être accompagné… je me suis imposée ! 

	— Comment étiez-vous certaine que je partais aujourd’hui... j’ai pris ma décision en début d’après-midi ! 

	— La semaine dernière, vous avez téléphoné à Richard pour lui dire que Noémie ne verrait pas l’été… J’ai pris le premier vol pour Nice et j’ai attendu. 

	— Pourquoi cette obstination ? 

	— Quand j’ai appris que j’aurais peut-être la possibilité de partager votre quotidien, j’ai décidé de saisir la chance de ma carrière. L’experte en trouble comportemental laissant parler sa passion… j’espère que je ne vous heurte pas ?

	— Comment un pauvre type sans cerveau peut-il représenter un tel atout ? grince Lucas à mi-voix.

	— Vous n’êtes pas sans cerveau… Vous n’êtes pas une rencontre opportune destinée à valoriser mon CV ! Il s’agit de servir la Science, Professeur ! 

	— J’espère que vous plaisantez !

	— Nullement !

	— Expliquez-vous !

	— Lucas, nous sommes deux universitaires… Aussi, ne prenez pas ombrage de ce que je vais dire. Vous n’imaginez pas l’opportunité que vous représentez ! Pour la première fois, mon domaine ne va pas se limiter aux rendez-vous ponctuels. Nous allons sortir de l’observation pour entrer dans l’introspection. Ce cas de figure est rarissime… Je ne sais même pas s’il s’est déjà présenté… surtout que le sujet est en tout point exceptionnel ! S’il vous plaît… dites-moi que vous acceptez ! supplie Sue en s’approchant dangereusement du visage de son interlocuteur.

	Instinctivement, Lucas se contracte, demande à réfléchir et sans rien laisser paraître, il interroge sa conscience :  

	— Qu’en penses-tu ? Médecin ou membre des services secrets singapouriens ?

	— Vu sa connaissance pointue de tes faits et gestes, elle peut également appartenir au Mossad ! Ce ne serait pas la première fois que cette organisation sous-traite ! 

	— Qu’est-ce que je fais ? 

	— Tu veux descendre en vol, pauvre couillon ? T’es en pyjama ! T’as enfilé un parachute ! Réfléchis !

	— Ne commence pas ! Je sollicite ton avis ! 

	— Alors, pose-moi les bonnes questions ! Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je fais ? On dirait un gosse qui n’ose pas avouer à sa mère qu’il a cassé un vase ! Piège-la !

	— Et... comment monsieur je-sais-tout ? 

	— Il n’y a qu’un moyen de savoir si elle est en service commandé… Comme elle a ses lèvres à vingt centimètres des tiennes, tu l’attrapes par les cheveux et tu lui roules la pelle du siècle !

	— Non mais… tu déconnes !

	— Okay... j’avais oublié que tu as conseillé le mouvement #MeToo ! Alors adresse-lui un courrier recommandé avec accusé de réception pour l’informer que tu vas la prendre délicatement par le cou afin de l’embrasser, sinon on va être emmerdé ! 

	— Sérieux ?

	— Absolument ! Si malgré ton manque d’entrainement évident, elle te mange des yeux... c’est une espionne !

	— Elle peut être tombée sous mon charme ! 

	— Dis-moi… t’as Alzheimer ou t’es devenu fou ?

	— Bon… ça va ! J’ai encore le droit à l’humour ! Second cas de figure ?

	— Si elle te cogne une beigne, tu as ta réponse ! 

	— Amusant ! Hilarant ! Tu es vraiment spirituel ! Je me demande à quoi tu sers ! Quelle est ton intuition ? 

	— Elle n’a rien d’un rice cooker ! 

	— Précise ! 

	— Ben… Comme elle ne paraît pas être chaude comme un panier vapeur, la veuve Mao... je pense qu’elle est médecin ! Pose-lui des questions plus pointues, imbécile ! Allez, je te laisse te démerder… Étonne-moi… ça changera ! 

	 

	Ulcéré par l’attitude méprisante de sa conscience, le regard vert de Lucas devient noir et dès lors, il s’attache à sonder son accompagnatrice sans aucune aménité :  

	— Docteur… Docteur Ann… je crains de ne pas vous suivre… Je souffre bêtement une dégénérescence de stade intermédiaire… comme des millions d’autres ! 

	— Ce n’est pas le malade ni la progression d’Alzheimer qui m’intéressent, mais comment un spécialiste de la manipulation mentale agit face à une perte d’autonomie.

	— Je ne mérite pas toute cette attention !

	— Vous plaisantez, Professeur ! Vous avez marqué l’Histoire de la psychocriminologie en décelant la maladie de Pick à l’étudiant japonais qui avait mangé sa fiancée. Avant vous, personne n’avait jamais eu l’idée de rapprocher cannibalisme et dégénérescence fronto-temporale ! Comment en êtes-vous arrivé à cette conclusion ?

	— Ouh…. Ça ne date pas d’hier… Je crois me souvenir avoir passé beaucoup de temps dans sa cellule. Il en avait les symptômes : jovialité excessive… impulsivité… et excitation incontrôlable… En fait... j’ai fait votre job, Docteure ! 

	— Avec moi, vous n’êtes donc pas en terrain inconnu et allez apprendre beaucoup sur vous-même !

	— Okay… okay... j’accepte d’être votre cobaye.

	— Merci Lucas ! Merci infiniment !

	— Oh, ne me remerciez pas… Un neurodégénératif n’est pas un cadeau… D’ailleurs, je me demande bien à quoi cela va vous avancer de constater que je me perds en chemin ?

	— Nos conversations vont être passionnantes ! 

	— Vous aurez rapidement fait le tour de mes déficiences.

	— Lucas… on arrête de jouer au poker menteur ?

	— Volontiers ! 

	— Vous n’êtes pas le seul à m’intéresser ! En réalité, il y a quelqu’un d’autre. Il s’agit de l’une de vos proches ! Je… je suis également une spécialiste mondiale du trouble de la personnalité limite... dite borderline.

	— Borderline ? Trouble de la personnalité limite ? 

	— Vous n’en avez jamais entendu parler ?

	— Très… très vaguement…

	— C’est… c’est une maladie mentale caractérisée par une instabilité émotionnelle ! 

	— Qui en serait atteinte ? 

	— Maély !

	— Maély K ? L’écrivaine ? 

	— Oui ! 

	— Quel rapport avec moi ? 

	— Lucas… vous me prenez pour une idiote ? 

	— D’accord… admettons que je la connaisse… êtes-vous certaine de ne pas faire erreur  ?

	— Non ! 

	— Pardonnez-moi, mais j’ai du mal à vous croire ?

	— Désirez-vous que je vous le démontre ? 

	— J’attends ça avec impatience ! ricane Lucas.

	— Vous enseigniez à Lausanne quand le 25 mai 2010, une conférence à la faculté de droit d’Aix-en-Provence a chamboulé toutes vos certitudes. Je suis persuadée que depuis vous vous posez des questions sur l’hyper émotivité envahissante de votre ex-compagne !

	— Grands Dieux ! Qui vous a révélé cela ? s’exclame-t-il alors qu’une onde d’angoisse voile son regard.

	— Personne ! Pour qui me prenez-vous ? Je suis psychiatre ! Je ne suis pas une espionne ! Il ne fallait pas être grand clerc pour le deviner !  

	— Par quel enchantement ? 

	— Si vous voulez le savoir, commencez à lire ce roman ! lui ordonne-t-elle en lui tendant « Je vous hais ! » 
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	Suivant les injonctions de Sue, Lucas oriente sa liseuse, se cale contre deux oreillers moelleux en duvet d’oie de Sibérie, puis ouvre le livre d’une romancière qu’il s’était interdit de découvrir. Dès les premiers mots, il reçoit un coup de poing qui bloque sa respiration :

	— Lili est belle. Atrocement belle. Elle est née belle. Belle à en être détestée. Belle dedans, belle dehors ! Éclatante au réveil. Somptueuse après des nuits passées à danser, à rire, à m’aimer. Belle à la regarder dormir. Belle à en mourir pour elle. Lili crèvera belle ! Le hic, c’est qu’elle est cinglée. Vraiment cinglée. Terriblement cinglée. Naturellement, elle l’ignore. Mais moi, Chou…

	 

	À cet instant, Lucas ferme les yeux et récite à voix basse sans regarder le texte : 

	—... qui transperce ses pensées, ses cafards et ses dingueries en tout genre, je le sais, je le sens, je le vérifie chaque seconde. Pourtant, le temps n’existe pas, elle l’a tué ! Moi aussi d’ailleurs, car je ne suis pas Chou. C’est le surnom qu’elle me donne. Il est dans son téléphone, dans ses contacts Facebook, sur ses lèvres. Je n’ai plus de nom. Elle me cache, me dissimule, m’emporte dans sa folie.

	Lucas arrête quelques secondes, observe Sue et murmure d’une voix plus assurée :

	— Je baigne dans ses extravagances, ses fantaisies, ses colères. Elle déteste mon prénom aussi vieux qu’Hérode. Trente ans d’écart, ce n’est pas une différence, c’est une éternité ! Cependant à vingt ans, on ne compte pas, surtout quand on n’a pas grandi, qu’on ne veut rien dire, qu’on s’enferme !

	 

	Le professeur Velin s’ébroue, hausse les épaules et s’apprête à poursuivre sa lecture quand Sue s’inquiète de savoir ce qu’il ressent :

	— Lucas ? Ça va ? Où êtes-vous ?

	— ... Le 2 janvier 2011 ! 

	— Pourquoi cette date précise ?

	— Je n’oublierai jamais la gifle insensée que j’ai reçue lorsque j’ai découvert le début de ce roman. Ses mots sont ancrés en moi. Son talent m’habite et me bouleverse. Vous allez vous moquer de moi, mais depuis je suis en apnée… Le pouvoir de ses mots est à ce point hallucinant que je ne suis jamais parvenu à reprendre mon souffle.

	— Il faut vous en libérer ! Vous voulez bien me raconter ce qui s’est passé ce jour-là ? 

	— Par où je commence ? 

	— Comme il vous plaira !

	— La veille, elle était rentrée de Rabat pour passer la Saint Sylvestre avec moi. Elle avait refusé de me laisser seul pour Noël et ne voulait pas commencer la nouvelle année sans que nous soyons réunis. Elle avait passé quelques jours au Maroc pour embrasser sa famille, puis elle était rentrée. Voilà pour le décor ! Donc, c’était un dimanche… 

	— Pas comme ça ! Oubliez l’imparfait ! Essayez le présent ! C’est très important pour votre mémoire immédiate.

	—... Okay… Donc, c’est un dimanche. Il est onze heures. Le temps est clément à Aix-en-Provence. Le soleil inonde notre salon. Je lui porte son petit-déjeuner au lit. Elle se réveille de mauvaise humeur, se lève et me chaparde une chemise blanche dans la penderie. Puis, elle se jette sur le canapé, ouvre son ordinateur, lit seize lignes à haute voix. Je suis scotché, je bous littéralement d’impatience de connaître la suite, mais elle refuse de m’en laisser découvrir plus et écrit pendant trois heures sans lever la tête. J’insiste. J’essaye même de lire pendant que je la couvre de baisers, mais elle ne cède pas… Maély ne cède jamais. Donc, je ne connais que le début de son roman.

	— Justement… où en êtes-vous arrivé ?

	— … Chou enrage… 

	— … Lili a-t-elle pris la parole ?

	— Non !

	— Alors, lisez ! Ensuite, vous aurez besoin de me raconter votre histoire. 

	— Vous croyez ?

	— Je suis médecin ! Je connais les cerveaux, et… je connais les hommes ! Donc vous pouvez me faire confiance… Je suis intimement persuadée que vous aurez besoin de vous confier, Monsieur le Professeur !

	 

	Ne saisissant pas les subtilités de ce message subliminal, Lucas hausse les épaules et découvre ce que Maély n’avait jamais osé lui dire :

	— Oui ! Lorsque l’on n’a pas grandi, qu’on ne veut rien dire, qu’on s’enferme, alors à vingt ans, on ne compte pas. Mais toi Chou, tu comptes. Je sais que tu m’observes. Continue, ne t’en lasse pas. Pour toi, je suis allongée sur le sofa, inutilement couverte par ta chemise imbécile, paravent dérisoire, barrière superflue. Tu aperçois mes seins, regardes mon ventre, entrevois mon sexe. Pourquoi le couvrir quand ton regard suffit à le ravir ? Profites-en, délecte-toi. Engendre des souvenirs, enregistre mes cris de plaisirs ! Tu ne le sais pas, j’ai prononcé ton congé. Tu ne le sais pas, c’est pour la fin du mois. Nous ne verrons pas la Saint Valentin, célébration indécente de sentiments grotesques dont on m’a privé. Ce n’est pas de ta faute, ce n’est pas toi, c’est moi. Ce n’est pas moi, c’est eux ! L’un a pris mon enfance, ma candeur, mes comptines. L’autre mon insouciance, ma fragilité, mon innocence. Je suis aliénée. Je sens ses chaînes, ses menottes, ses liens qui me brisent. Sa présence me transcende, sa lâcheté me dégoûte. Il m’empêche d’aimer. Il m’interdit de t’aimer. Je te quitte. Tu vas me détester, haïr, menacer. Supplier peut-être ? Tu vas m’ignorer, te détourner, claquer la porte. Je t’appelle ! Réponds ! Ne fuis pas. Je déteste ça ! Reste ! Je t’ordonne de rester le temps que je m’en aille ! La vie est injuste, mais tu vas leur faire payer ! Pas seulement à eux, mais aux autres aussi !

	 

	Avant de tourner la page, Lucas fait la moue. Visiblement, il revit avec difficulté certains épisodes de sa relation passée : des rides de contrariété affectent son front. Indifférent au regard inquiet de Sue, il s’essuie les yeux, se mord la lèvre inférieure, puis reprend le fil du récit : 

	— Aux autres auxquels j’ai donné mon corps sans donner mon cœur, mon âme, mes tripes ! Souvent, je n’ai rien donné. Juste un baiser. Mon pubis s’est dérobé aux mains inquisitrices. Parfois, j’ai offert plus. À peine plus ! Ma langue, ma bouche, ma main. Mes cuisses leur sont interdites. Je refuse d’accorder à ces braguettes ouvertes, à ces pénis obscènes, à ces larves qui s’endorment, le pouvoir de me faire souffrir. Rarement, très rarement, extrêmement rarement, un homme m’a pénétrée pour punir le précédent incapable de m’aimer suffisamment. Son successeur s’est agité en moi de manière grotesque sans se douter qu’il était un intérimaire, un passe-temps, une lubie. Il est une bravade, une vengeance parfois agréable, un symbole de sa médiocrité. Je dénie à ces intermittents du réceptacle la satisfaction de me posséder, car je suis possédée. Oui, je suis folle, insensée, inconsolable. Je suis siphonnée : je m’impute des crimes que je n’ai pas commis ou oublie les choses sales que j’ai faites. Je ne sais plus. Mon cerveau est grillé ! Personne ne peut me guérir, même pas toi ! Ne me laisse pas errer dans le néant, aide-moi ! 

	 

	À la fin de ce paragraphe, Lucas pose le roman de Maély sur ses genoux, dissimule son visage dans ses mains et ne cherche pas à retenir quelques larmes. 
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	Dans la cabine, le silence est total. Sue Ann attend que son patient se calme et chuchote tendrement :

	— Je pense que ça suffit pour aujourd’hui.

	— S’il vous plaît, il me reste vingt-cinq lignes pour finir le premier chapitre, rétorque-t-il en s’immergeant dans la verve de l’auteure :

	— Ne m’abandonne pas toi auquel j’ai tout donné. Je n’ai pas triché. Je t’aime Chou. Je t’aime mal, mais je t’aime. Tu es le premier que j’aime. L’autre, je l’ai idolâtré, vénéré, glorifié. Le croiser sans qu’il me remarque suffisait à mon bonheur. Il m’a épongée, asséché mon cœur, brisé mes rêves. Je n’en ai plus, donc je m’enfuis. Pourtant, je te réclame. Je t’ai laissé m’apprivoiser. Toi, tu m’as prise, tu n’es pas sorti. J’aime ta façon d’être au plus profond de moi, de bouger tes reins, de m’emmener loin, plus loin et même au-delà de ce que je pouvais espérer. Ma bouche est impatiente, mon corps t’attend, je veux jouir ! Je suis à toi pour quelque temps. Ne rage pas, je suis heureuse avec toi. Les autres n’auront rien eu, ils ne m’ont pas vue joyeuse, insouciante et libérée. Emporte-moi, fais-moi hurler, laisse-moi parler ! J’aime être impudique, indécente et scandaleuse ! Je t’adore, mais tu m’aimes. Alors, venge-toi ! Ne pense qu’à toi ! Avant de retrouver ton nom, ne me perds pas. Je te demande pardon : je peux aimer, mais je ne peux pas m’attacher. Ils en ont décidé ainsi. Tu vas te retrouver seul, mais tu possèdes l’essentiel : tu as Noémie. Et puis, ton prénom est gravé en moi. Tu es unique, je suis inique. Sans toi, je ne suis rien. Une ombre, un déchet, une illusion. Je suis une parodie vidée de l’existence. Alors, prouve-moi que je peux me sentir bien. Une fois ! Une seule fois ! Une dernière fois serre-moi dans tes bras, fais-moi l’amour comme si ta vie en dépendait tant la mienne s’est arrêtée. Donne-moi l’impression d’être vivante, car avec moi rien ne dure. Il n’y a que toi pour savoir que je ne suis pas morte.

	 

	Lucas referme « Je vous hais ! », puis se tourne vers Sue :

	— … Euh … vous voulez savoir ? 

	— Bien sûr !

	— D’accord… Alors pendant quelques secondes, laissez-moi seul avec Noémie. Ensuite, je vous raconte. J’ai besoin de reprendre mes esprits, précise-t-il en avalant un cachet d’euphorisant afin de se doper.
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	Dix minutes plus tard, Lucas ouvre les yeux, jette un regard circulaire dans la cabine, puis demande :

	— Où en étions-nous ?

	— Vous deviez me faire revivre cette histoire. J’ai adoré ce roman… votre approche complétera son souffle.

	— Bien… alors… au présent ?

	— S’il vous plaît !

	— Le 25 mai, l’amphithéâtre de la faculté est bondé. Arrivé la veille pour pouvoir jouer au golf, je dors au Hilton. Après le petit-déjeuner, je choisis quatre devoirs dont l’un m’interpelle par son style et sa calligraphie, parmi les cinq cents copies qui finiront à la poubelle. J’apprends le nom de l’heureuse élue, note trois réflexions et relis mes notes pour mon intervention de onze heures. En somme, c’est une journée ordinaire. Rien ni personne ne peut me surprendre. À 10 h 58, muni d’un micro-cravate, je fais face aux étudiants et m’assois sur la table pour susciter la sympathie.

	— Quel genre de professeur étiez-vous ? le coupe Sue.

	— Forcément de droit divin ! réplique Lucas astucieusement. À cette époque les étudiants n’avaient pas l’outrecuidance d’oser noter leurs professeurs ! 

	— Est-ce pour cette raison que vous avez pris votre retraite ainsi que vos demandes de visa le mentionnent ?

	— On ne peut rien vous cacher ! 

	— Craindriez-vous la contradiction ?

	— Tout dépend de qui elle vient ! Chacun son rôle ! Le mien n’était pas d’être un prestataire de services… Comme l’écrivit Jean Jaurès aux maîtres d’école en 1888, je tenais entre mes mains l’intelligence et l’âme de la France de demain. Enseigner n’est pas une plaisanterie ! C’est une vocation que d’éveiller les esprits à la grandeur de l’Homme, car ça les rend libres !

	— Et donc ce jour-là, vous êtes attendu comme le Messie ! suppose Sue Ann avec malice ! 

	— Vous ne croyez pas si bien dire ! Les applaudissements retentissent, ça me plaît. Je ne crains pas de prendre le contrôle de mon auditoire : mes critiques vont lui imposer de me suivre là où je veux l’emmener.

	— Domination ou… manipulation ?

	— Quand il s’agit de ne pas être débordé… accordons-nous sur le terme… euh… emprise. Je vous choque ?

	— Non, Lucas ! Poursuivez !

	— Bien… donc… Je descends de la table, marche jusqu’au bord de l’estrade, le silence se fait. J’adore ce moment où un millier de regards me jaugent. Alors, je lève le bras et agite les feuilles retraçant les grandes lignes de mon speech. La gestuelle n’est pas innocente… elle fait partie du show. Ensuite comme de coutume, je commence par commenter la qualité des dissertations sur le sujet du jour que mes confrères ont imposé la semaine précédente :

	— Mesdemoiselles, Messieurs… bonjour ! Je vous remercie pour votre ponctualité, l’exactitude est la politesse du droit ! Je débute toujours par une plaisanterie afin de repérer les rieurs que je calme en feignant de faire l’appel. Naturellement, j’invente un patronyme à consonance française pour ne pas heurter les étudiants étrangers. Comme de coutume, je vais procéder à l’appel. Monsieur Atchoum ! … Victor Atchoum est-il là ? Qu’il se lève ! Bon, nous n’allons pas aller jusqu’à la lettre « z » comme zéro, car c’est la note que je lui inflige. Prévenez-le qu’il vient de planter son année ! Implanter une faculté dans le sud n’incitant pas au droit, mais plutôt aux loisirs, je précise à Monsieur Paul ignorer si dans la ville de Justice, on joue au tennis, mais en fac de droit « Cour de justice » ne s’écrit pas avec un « t ». Ne riez pas, il y en aura pour tout le monde ! Je sais bien que l’objet du jour est « le crime parfait », mais je déplore que certains en aient appliqué le principe à la construction syntaxique. À titre incident, je rappelle à Monsieur Aurélien Barreaux au nom de famille prédestiné que la « chambre des criminels » s’appelle une cellule ! Celle où la Cour de cassation s’enferme pour rendre ses arrêts est la chambre criminelle. Lisez les arrêts et leurs attendus… Je précise que dans le cas d’un meurtre sur cadavre, c’est l’intention de tuer qui est retenue et non la maladresse ou pire... la bêtise ! Vous me copierez cent fois l’arrêt Perdereau, Mademoiselle Héron. 

	— Eh bien dites-moi… ce jour-là, vous avez eu de la chance avec les noms de famille !

	— Mais non, Sue ! Il n’y a ni chance ni hasard. Je les invente en fonction du sujet… Cela étant comme les coquilles sont récurrentes, je n’ai aucune difficulté à les citer, même si je n’ai fait que survoler les devoirs !

	— Étiez-vous particulièrement sévère ou toutes les copies étaient en général désastreuses ?

	— En réalité… sauf cas particulier... aucune n’est médiocre ! Cependant, l’excellence est rare ! C’est d’ailleurs ce que je souligne : enfin dans cet océan de désolation, je relève un devoir admirable, argumenté, construit, sans erreur de style ni faute d’orthographe ! Une note exceptionnelle s’impose. Pour la première fois de ma carrière, je lui attribue un 20/20... et je félicite Mademoiselle Maély K.

	 

	Désormais assise en tailleur devant Lucas, Sue est captivée. Elle rit de bon cœur, remarque la facilité avec laquelle le vieux prof pratique l’autodérision et veut en savoir plus :

	— Ensuite, que se passe-t-il ? Vous l’appelez pour que ses camarades l’ovationnent ? 

	— C’est comme ça que ça se passe à Singapour ?

	— Oui ! 

	— Eh bien, je ne procède pas ainsi ! Je poursuis ma conférence. Je réponds à mille questions pertinentes, naïves ou farfelues. Mais peu m’importe d’ailleurs puisque l’objectif de ces sessions est de donner envie à cette jeunesse de croire que le respect de la règle de droit équivaut à respecter la vie.  

	— Excusez-moi de vous interrompre, Lucas. Puis-je vous poser une question en rapport avec l’humanisme dont vous prétendez être le défenseur ? 

	— Bien sûr !

	— Si vous développez une telle philosophie… pourquoi avoir rédigé à un traité sur le crime parfait ? 

	— On joue toujours à ne pas mentir ?

	— Évidemment ! 

	— La rédaction de cet ouvrage m’a servi de thérapie ! 

	— Euh… Je crains de ne pas vous suivre. Seriez-vous en train de me faire comprendre que vous avez déjà eu envie de commettre un meurtre ?

	— Oui ! Un assassinat plus précisément ! Autrement dit un meurtre avec préméditation ! Mais rassurez-vous, chère Sue… ça m’a passé.

	— C’était qui ? Une femme ? 

	— Non… un enfant… quasiment un nourrisson ! C’était le fils de l’amant de mon épouse !

	— Vous l’aimiez à ce point ?  

	— Non ! Je l’ai détesté !

	— Je faisais allusion à votre conjointe !

	— Je ne l’aimais pas… j’étais vexé… Cette idée folle et à ne jamais mettre à exécution m’a traversé l’esprit pendant quelques semaines... 

	— Vous ne pouviez pas plutôt vous en prendre à votre rival ?

	— Je voulais faire souffrir l’une et l’autre jusqu’à la fin de leurs jours… c’est en cela que le crime est parfait ! Qu’y a-t-il de pire que d’expier ses fautes en pleurant la perte de son enfant ?

	— C’est ignoble ! 

	— Pire, c’est abject !

	— Est-ce ainsi que s’exprime votre conception de l’amour de l’Homme ?

	— Comme vous vous en doutez, j’ai renoncé ! 

	— Encore heureux ! Mais quand même ! 

	— Ne me demandez pas de croire ! Ma femme me trompait dans un hôtel de la porte de la Chapelle avec un type qui s’appelle Leprêtre ! 

	— Vu comme ça, il n’y a effectivement pas de miracle à espérer ! murmure Sue. Mais Lucas… rassurez-moi… vous m’avez fait marcher, n’est-ce pas ? Ma sœur aînée étant enceinte de cinq mois, je ne supporterai pas la présence d’un auteur d’infanticide ! J’exècre les pédocriminels !

	 

	Alors que le Professeur s’apprête à ouvrir la bouche pour répondre, sa conscience intervient : 

	— Si tu ne veux pas te retrouver tout seul comme un con dès que l’avion aura atterri à Singapour, fais bien attention à ce que tu vas répondre, tête de nœud ! 

	— Je n’ai jamais mis mon projet à exécution !

	— Il n’y a pas que l’intention qui soit condamnable, espèce de trou de balle ! Le fait que tu puisses y avoir pensé lui est insupportable ! Rassure-la !

	 

	Obtempérant, Lucas sourit à Sue et se dédouane : 

	— Ce n’était pas drôle ! Veuillez me pardonner !

	— Oh que vous m’avez fait peur ! Attenter à la vie d’un enfant… non mais quelle horreur ! Bon… comment se finit votre conférence ?

	— À 12 h 30, la sonnerie retentit. Je remercie mon auditoire. Les jeunes m’applaudissent, se lèvent, puis quittent l’amphithéâtre. Alors, je débranche mon micro et classe mes notes avant de les ranger dans mon cartable.

	— Et... c’est tout ?

	— Non… Une voix féminine m’interpelle : je peux vous déranger une minute ?

	— Que faites-vous ?

	— Je réponds sans lever la tête : faites vite… Qu’est-ce vous voulez ?

	— Vous tuer !

	— Je me souviens avoir ricané en me battant avec la fermeture de ma serviette, puis avoir répondu : Amusant ! Qui êtes-vous ?

	— Celle qui va démontrer la faiblesse de vos théories. Contrairement à ce que vous avez écrit… le crime parfait existe ! je vais le commettre. Je suis Maély K !

	— Décidément, vous étiez fait pour vous entendre ! raille la neuropsychiatre. Et… comment réagissez-vous ?

	— Je relève la tête. Des yeux perçants me fixent avec une intensité hors de l’ordinaire. Et là... le choc !

	— À ce point ?

	— Oui... Cela étant, il faut se placer dans le contexte de l’époque, précise-t-il afin d’empêcher sa conscience d’intervenir pour éclater de rire. Je suis divorcé. Ma vie se résume à mes cours et aux moyens d’améliorer mon swing de golf.

	— S’il vous plaît Professeur, ne vous dédouanez pas ! J’ai pratiqué la gent masculine... Célibataire ou accompagné, l’homo erectus ne résiste pas à la tentation ! Venez-en au fait ! Vous étiez seul et en manque ! Et donc ?

	— … Euh… ben… Le 25 mai 2010, je fais face à un visage d’une beauté à ce point différente que les mots restent à inventer pour la décrire. En réalité, je veux croire que pour restituer la justesse de ses traits, il aurait fallu la peindre, mais je n’ai pas ce talent. D’ailleurs qui l’aurait ? Rubens ? Trop sombre ! Van Eyck ? Minutieux, mais trop froid. Un Italien ? Modigliani ? Raphaël ? Véronèse ? Trop ocre ! Maély est lumineuse ! Pour reproduire la sensualité de ses lèvres, l’intensité de ses pupilles noires constellées de paillettes vertes et son sourire nacré, il aurait mieux valu la photographier, mais je n’ai pas osé. 

	— Comme vous parlez bien des femmes de votre vie, Lucas... J’en serais presque jalouse, s’amuse la Singapourienne en agitant un roman de K sous le nez de son interlocuteur. Rassurez-moi… avant d’être atteint par Alzheimer, vous n’étiez pas déficient visuel ? Je vous demande ça, car visiblement, nous ne voyons pas la même chose ! Maély a certes un joli visage… mais de là à la sanctifier !

	— Vous me trouvez stupide ?

	— … Pfff… Pas plus que les vingt mille visiteurs quotidiens du Louvre s’extasiant devant La Joconde ! Mona Lisa et Maély ayant en commun d’avoir des joues de hamster, nous conviendrons qu’elles sont mignonnes... sans plus ! Véronèse ! Picasso dans sa période cubique, ça aurait été plus amusant ! Mais manque de chance, Maély n’est pas Égyptienne ! C’est dommage d’ailleurs, car nous aurions pu revenir aux hiéroglyphes… c’est quand même plus classe que les émoticons ! Bref… nonobstant votre conception très personnelle de la perfection, vous êtes resté bouche bée ou vous avez fait le premier pas ?

	— … Je me suis laissé inviter à déjeuner !

	— Elle vous a invité comme cela ? Directement !

	— Elle a été plus maligne. Nos échanges furent un combat de mots…. Délicieux. Étonnant. Détonnant. Vous suivez toujours ?

	— Plus que jamais ! Je ne voudrais rien perdre de la love story de l’immense Professeur Velin, ricane-t-elle.

	— Moquez-vous ! Bon, je reprends… J’essaye de reprendre le contrôle en l’interrogeant. S’engage un dialogue surprenant :

	— Un 20/20 ne vous suffit pas ?

	— J’ai atteint un objectif. Je m’en fixe un autre.

	— Insatisfaite chronique ?

	— Ambitieuse !

	— Prétendez-vous être prête à commettre un crime pour me démontrer que j’ai tort ?

	— Le crime sera tellement parfait que vous vous en attribuerez la paternité ! Vous l’endosserez par amour ! Vous vous damnerez pour moi et vous en mourrez !

	— Vous êtes folle !

	— Oui ! Je suis cinglée ! Mais vous l’êtes tout autant !

	— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

	— Vous crevez d’envie que je vous invite à déjeuner. 

	— J’ai pour principe de ne pas fréquenter d’étudiantes !

	— Techniquement, je ne suis pas votre élève !

	— Il est hors de question que je vous laisse payer !  

	— Qu’est-ce que je disais ! Vous aimez le poisson ? On va dans le centre ? 

	— Et ensuite ? s’enquiert Sue Ann, les yeux brillants.

	— J’ai découvert une intelligence différente. Une maturité étonnante pour son âge. Férue de philosophie et d’astrologie, elle parlait, parlait, parlait. Elle n’en finissait pas de parler. Je n’ai pas vu le temps passer. Elle, non plus.

	— Comment vous êtes-vous quittés ?

	— Simplement… très simplement… Je… l’ai raccompagnée devant sa résidence étudiante. Je l’ai serrée dans mes bras, puis nous avons échangé nos numéros de portable. 

	— Vous êtes-vous revus longtemps après ? 

	— Oui ! 

	— Quand ?

	— Le lendemain matin !

	— Et… ensuite ?

	— Lorsqu’elle est montée dans la voiture, elle m’a reproché de ne pas avoir envoyé de texto pour lui souhaiter une bonne nuit. Ensuite, nous avons discuté jusqu’à une heure avancée. Je l’ai reconduite. Nous nous sommes enlacés gentiment, puis en rentrant, je lui ai adressé un SMS.

	— Combien de temps a duré cette phase de séduction ?

	— Cinq jours ! Elle devait passer une semaine au Maroc. Je suis rentré à Lausanne.

	— Comment votre histoire s’est-elle poursuivie ?

	— Elle revenait le 8 juin. Nous avons texté. Lorsqu’elle a atterri, elle a eu la surprise d’apprendre que j’avais loué un studio meublé dans sa résidence.  

	— Et donc ?

	— Nous ne nous sommes plus quittés. Elle partageait son temps entre ses études et la rédaction d’un projet de livre concurrent à mon best-seller qu’elle abandonnera par la suite. Je l’aidais à organiser ses idées. Le soir, je préparais à dîner, puis nous sortions boire des bières pour achever nos discussions.

	— Dès le début... vous viviez ensemble ?

	— Elle ne l’a pas raconté dans son roman ?

	— … Pas vraiment… même pas du tout… Maély K se borne à raconter que vous lui avez sauté dessus !

	— C’est absolument faux ! Vous imaginez bien qu’en raison de notre différence d’âge, je n’aurais jamais…

	— Osé ?

	— Oui ! Oser croire que je pouvais lui plaire. Oser séduire une môme qui aurait pu être ma fille… Oser…

	— Mais pourtant…

	— Oui, pourtant ! Le 10 juin 2010. Elle me confiait ses doutes sur sa capacité à affronter l’avenir. Cette soirée-là, l’étudiante ambitieuse révélait sa fragilité. Je la rassurais. Elle était assise sur mon lit. Elle m’a demandé de m’approcher, m’a attiré vers elle et m’a fait taire en m’embrassant avec douceur. La terreur de fac de droit avait besoin de tendresse. Nous nous sommes embrassés jusqu’à l’aube, puis elle est rentrée dormir chez elle. Je venais de découvrir un autre aspect de sa personnalité : celui d’imposer une période probatoire indéfinie pour ne pas s’engager ! 

	— Visiblement, elle a fini par vous accorder un certain crédit. Quand avez-vous officialisé votre relation ?

	— Elle ne l’a jamais avouée à ses parents… En revanche, sa sœur et sa meilleure amie l’ont appris plus tard.

	— Et vous ?

	— Moi comme un préado incapable de se retenir… j’ai officialisé dès le 12 juin. Nous étions sortis manger une glace. Nous avions fait un selfie. Je l’ai posté sur Facebook, et indiqué que j’étais en couple. Maély a été touchée par ma démarche puisqu’en rentrant, elle m’a invité à dormir dans un lit d’étudiant recouvert de peluches géantes.

	— Avec son écriture fougueuse, K a sublimé une histoire somme toute banale, magnifié votre première relation intime et idéalisé les attentes préalables qu’elle s’est imposées... je suppose que vous lirez ce passage. 

	— J’ai bien envie de…

	— Certainement pas, il est trop tard ! Vous êtes galvanisé par les euphorisants, mais dans quatre heures le steward vous apporte votre petit-déjeuner au lit ! Je vous ai commandé des œufs brouillés, du bacon, des tartines beurrées et un jus d’oranges fraichement pressées ! Ça vous convient ?

	— … Euh… oui… c’est parfait.

	— Bien ! Nous reprendrons cette conversation quand vous en aurez envie ! Prenez ce verre d’eau et avalez cet hypnotique... Il vous aidera à vous assoupir ! Allez... maintenant dodo ! intime-t-elle affectueusement en éteignant les liseuses, mais également l’enregistreur numérique dissimulé dans la poche de son pyjama.

	 

	 

	 


7

	 

	Irriguer mon cœur asséché par les autres

	 

	 

	 

	24 juin. Arrivé la veille à Singapour, Lucas est nerveux. En effet, incommodé pour la première fois de sa vie par la chaleur de l’équateur, il est grognon. Incapable de fixer son attention, un rien l’agace. En réalité, malgré le luxe d’une suite composée de deux chambres séparées par un salon de 30 m2, sa première nuit a été difficile : la prise tardive de ses médicaments due aux huit heures de décalage horaire, l’absence de Noémie et le retour de Maély le perturbent. 

	 

	Pourtant dès qu’il avait ouvert un œil dans l’avion, tout avait été organisé pour lui éviter de gamberger. Assommé par le somnifère prescrit par Sue, il avait dormi profondément pendant qu’elle avait veillé sur lui après avoir discrètement téléphoné à l’aide d’un téléphone crypté. Une heure et demie avant l’atterrissage, elle l’avait gentiment réveillé pour qu’il se douche, s’habille et avale un petit-déjeuner pantagruélique. D’excellente humeur, il avait d’ailleurs engagé la conversation sur un ton badin juste après avoir ingurgité un premier expresso : 

	— Cet arabica est excellent ! 

	— Ah, je savais qu’il vous plairait. Je l’ai commandé au steward à votre attention… Sachant que les Français sont incapables d’articuler trois mots sans avoir bu un café, j’ai choisi le Kona coffee ! Il provient de Hawaï. Il paraît qu’il est doux et velouté en bouche, peu acidulé et révèle un arrière-goût de noisette. 

	— C’est exact ! Je vous remercie pour cette initiative. Vous n’en buvez pas ?

	— Je ne bois que du thé ! Le café me provoque des palpitations ! À ce sujet, vous avez bien dormi ? Vous n’avez pas fait de cauchemars ?

	— Je pense avoir rêvé de ma chienne… mais en fait, je ne m’en souviens pas ! Et vous ? Vous avez eu le temps de vous changer… ce tailleur vous sied à ravir. Vous vous êtes reposée au moins ? 

	— Oui ! Je vous remercie. J’ai sombré en même temps que vous ! Si le steward n’était pas venu me réveiller, je crois que je dormirais encore, avait-elle menti effrontément. 

	— Si vous vous sentez encore fatiguée, nous pourrons faire la sieste à la piscine de l’hôtel.

	— Bonne idée ! J’en profiterai pour nager ! Tiens… pourquoi n’iriez-vous pas vous faire masser ! Il paraît que les esthéticiennes du Ritz ont l’art de faire oublier les fatigues du voyage. Ah mince… en parlant de ça, j’allais oublier… Mettez ce cachet d’Imodium sous votre langue pour éviter que votre estomac ne souffre du choc thermique entre la température extérieure et celle due à la climatisation. Puis finissez votre café et attachez votre ceinture... on atterrit !

	 

	En débarquant, Lucas était aux anges tant son séjour débutait sous les meilleurs auspices : à la porte de l’avion, un employé l’attendait pour le conduire en voiturette électrique dans l’espace VIP où un douanier affable patientait afin de valider son admission. Dix minutes plus tard, il s’installait à l’arrière d’une Mercedes 500 dans le coffre de laquelle ses bagages avaient été placés sans qu’il n’ait eu à s’en préoccuper. Ensuite pendant tout le trajet entre l’aéroport et l’hôtel, il avait mis le nez à la fenêtre pour s’envelopper de l’atmosphère de cette « cité-nation » qu’il chérissait au point de s’y sentir chez lui. Ressemblant à un gosse qui découvre la mer, il avait même chantonné sans s’en rendre compte, sous le regard amusé de Sue. 

	 

	En somme, tout allait d’autant mieux dans le meilleur des mondes qu’à 7 h 40, Ming, le concierge du Ritz Carlton Millenia, l’étreignait. Ayant donné des conférences dans ce joyau de l’hôtellerie asiatique, Lucas était adulé par tout le personnel tant il avait le sourire aux lèvres et le pourboire facile. Heureux comme un pape dans l’ascenseur le conduisant à sa suite, il avait même adressé un clin d’œil à Ming auquel Sue faisait des confidences en chinois, puis avait fredonné dans le couloir avant de se changer dans sa chambre pour passer la journée à la piscine. Entre quelques longueurs dans une eau à 28°, la dégustation de cocktails de fruits accompagnant une salade Caésar suivie d’une sieste avant de succomber au traditionnel afternoon tea, il s’était disputé avec sa conscience alors qu’il observait Sue qui, vêtue d’un maillot de bain deux pièces, participait à un cours de yoga :

	— Alors trou de fesses, on mate ? 

	— Pfff… il y avait longtemps que tu n’étais pas venu me provoquer ! Qu’est-ce que tu veux ?

	— Te protéger ! 

	— De quoi ?

	— D’une crise de conjonctivite ! Mets-toi du collyre ou chausse tes lunettes de soleil, car tu écarquilles tellement les yeux qu’on a l’impression que tu fais la sortie d’une école maternelle ! À la fin de la journée, tu vas ressembler à un lapin albinos ! 

	— N’importe quoi ! Tu t’ennuies ? Tu n’as pas d’ami ?

	— Malheureusement, je n’ai que toi ! Que veux-tu… nous sommes mariés pour le meilleur et pour le dire ! 

	— Très spirituel ! Décidément, tu te surpasses ! Allez, je t’écoute ! Magne-toi ! 

	— Tu l’imaginais comme ça, l’impératrice Zetian ? Ça doit te changer de ton ex dont le port du burkini était destiné à masquer ses œufs au plat, son ventre flasque et son gros cul graisseux ? 

	— Je n’ai pas fait attention. 

	— Hahaha… c’est le moins que l’on puisse dire !  Quand je pense qu’elle se prenait pour une bombe, Shéhérazade ! Je ne suis pas étonné qu’il y ait des eunuques dans leur harem ! En la voyant, je suis même persuadé que certains se seraient castrés volontairement !

	— Je ne parlais pas de Maély !

	— Mon Dieu qu’il est hypocrite ! Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué la silhouette de Sue ! Sincèrement, elle est bien gaulée ! Tu n’as pas envie de changer de religion ? Le bouddhisme ne te tente pas ? 

	— Lao Tseu disait… 

	— Oh mec, épargne les citations à deux balles d’un mec portant le nom d’un restaurant chinois et concentre-toi sur le corps de ta doctoresse ! 

	— Euh… pour une Asiatique, elle a de la poitrine ! 

	— Je ne te demande pas de te focaliser sur ses roploplos, espèce de sale pervers ! Ses tablettes de chocolat et sa souplesse ne t’intriguent pas ? 

	— … Ben… si ! 

	— Qu’en déduis-tu ?

	— Elle fait du sport… 

	— Sans blague ! Non, elle est née comme ça ! Mais qu’il est con ! Tu connais beaucoup de psy qui passent leur temps à faire des pompes ? Tu crois qu’elle fait des étirements entre chaque séance, pauvre naze ? Dans son cabinet, il y a un divan, pas des haltères ! Un corps sain dans un esprit sain, ça te rappelle quelque chose ? 

	— Évidemment ! Crois-tu que Sue me cacherait encore quelque chose ? 

	— Je l’ignore ! À toi de le découvrir ! Mets en application les conseils que tu vends à prix d’or aux services secrets… Interroge-la avec subtilité. De toute manière, tu as été tellement stupide que tu n’as pas d’autre choix.  

	— Comment ça ?

	— Tu ne t’es pas rendu compte que vos rapports avaient changé depuis que tu lui as avoué avoir eu envie de tuer un gosse ? Certes, elle est aimable… mais tu ne l’intéresses plus. Elle ne t’a pas interrogé une seule fois sur Maély ! Tu l’as déçue… La neuropsychiatre est devenue dame de compagnie… C’est dommage, car elle aurait bien été utile pour cerner la véritable personnalité de miss K et savoir enfin ce qui s’est passé.

	— Okay… je l’attaque sous quel angle ?

	— Tu ne l’agresses pas, gros balourd ! Tu la séduis en s’intéressant à son parcours professionnel. Une simple consultation du Net te permettra de savoir ce qui traîne sur elle. 

	— Bien ! Ensuite ? 

	— Ensuite ? Ensuite, tu la charmes en se préoccupant de sa vie. Elle a évoqué sa frangine… aborde-la par ce biais… Fais-lui parler de ses parents… de son quotidien... Cela nous permettra peut-être de comprendre également par quel miracle une nana assumant des horaires dingues concilie recherches, consultations de ses patients et culturisme !

	— En somme, je lui demande de me parler d’elle ?

	— Ça commence très mal ! Tu tiens vraiment à m’entendre hurler de rire ? Je t’imagine la questionner avec la voix suave des dragueurs à deux balles… Assez parlé de moi ! Sue… qui êtes-vous ? Vous aimez les tâches ménagères ? Moi, j’adore laver la vaisselle et sortir les poubelles ! Et la baignoire ? Vous aimez récurer la baignoire ? Moi, je kiffe à mort laver les sols ! Je ne te demande pas de jouer à l’homme parfait, imbécile… mais de faire en sorte que les trois prochains mois ne se bornent pas à des échanges d’une platitude consternante ! 

	 

	– 2 –

	 

	Vexé, Lucas avait surfé sur Internet à l’aide de son smartphone et accueilli Sue avec un sourire éclatant lorsqu’à l’issue de sa séance de yoga nautique, elle s’était allongée sur le transat voisin : 

	— Hou Lucas… vous ne pouvez pas savoir à quel point ça fait du bien ! Vous ne m’en voulez pas de vous avoir délaissé ? Vous ne vous êtes pas ennuyé ? 

	— Pas du tout ! J’étais au spectacle ! Je suis sincèrement estomaqué par votre souplesse !  

	— Oh, je n’ai aucun mérite ! C’est une question d’entraînement. Quel que soit mon planning, je m’astreins à m’occuper de mon corps un quart d’heure par jour. 

	— Seulement ? En ce cas, quel est votre secret pour avoir une sangle abdominale aussi bien dessinée ? Être sculptée comme vous l’êtes... réclame des heures d’entraînement ! s’était écrié Lucas spontanément. 

	— Pas vraiment ! Depuis l’enfance, j’ai l’habitude de me soumettre à des exercices isométriques.  

	— Qu’est-ce que c’est ? 

	— C’est l’art de se muscler sans bouger ! 

	— Je suppose qu’il ne suffit pas de rester immobile ! 

	— En quelque sorte... si... puisque la position est statique ! Cela consiste à faire reposer le poids du corps sur la pointe des pieds et sur les avant-bras tout en gardant le dos plat afin de contracter les abdominaux et les fessiers. 

	— Sans indiscrétion… pour ressembler comme vous à une sprinteuse ultra sexy, combien de temps faut-il tenir ?

	— Le plus longtemps possible ! J’ai tellement l’habitude de m’y astreindre que je ne fais plus attention ! C’est d’ailleurs dans cette position que j’ai lu les romans de votre copine ! avait-elle ajouté malicieusement. 

	— Euh… ça n’a pas été trop dur ?

	— Certains passages sont difficiles !

	— Je parlais du gainage !

	— J’avais compris, Professeur ! 

	— Comment vous est venue cette idée saugrenue ? 

	— Lire Maély K ? Probablement par masochisme !

	— Sue !

	— J’arrête de me moquer de vous ! Comme j’étais une enfant turbulente, papa me punissait en m’imposant de faire la planche… pendant cinq… dix… ou vingt minutes !

	— Oh, mais on ne plaisante pas chez les Ann ! Et... votre sœur a été élevée avec la même rigueur ?

	— Non ! Elle était rarement punie ! Papa exigeait beaucoup de moi !

	— Pourquoi ? 

	— Il rêvait d’avoir un garçon ! Alors… forcément...

	— Il vous a élevée comme un petit gars ! 

	— C’est ça ! 

	— Votre grande sœur ne prenait pas votre défense ?

	— Elle était trop petite ! Nous n’avons que neuf mois d’écart ! 

	— Aïe ! Papa était pressé ! 

	— On peut le dire ! avait répliqué Sue en souriant.

	— Vous vous entendez bien toutes les deux ?

	— Nous avons chacune nos vies ! Elle est mariée alors que je suis seule. Je n’ai pas d’enfant… elle est enceinte du troisième… Elle doit accoucher vers la mi-octobre… Nous nous voyons rarement.

	— Dites-moi… combien de temps restons-nous à Singapour ? avait alors demandé Lucas à brûle-pourpoint. 

	— Le temps qu’il plaira ! Nous ne sommes soumis à aucun impératif de calendrier. C’est vous qui décidez ! Pourquoi ? Vous avez déjà envie de bouger ?

	— Absolument pas ! Je me disais qu’au lieu de me materner jour et nuit, vous pourriez prendre le temps de rendre visite à votre sœur. 

	— C’est extrêmement délicat de votre part et je vous en remercie, mais elle réside à Shangaï où elle exerce en tant que méd… euh… médiatrice, avait-elle bredouillé. Même si je suis contente de gâter mes neveux, nous ne sommes pas très proches. En fait, nous sommes très différentes. 

	— Vraiment ? Même physiquement ?

	— Oh oui ! Je mesure 1m60, pèse quarante kilos et possède un look plutôt classique. Xue est aussi grande que vous… elle est taillée comme une nageuse de compétition… et s’est teint les cheveux en bleu. C’est à se demander si on a le même géniteur ! avait-elle souligné pour plaisanter. 

	— À ce sujet, vous n’avez pas envie d’aller voir vos parents ? Si vous avez peur que je me perde en votre absence, je peux vous accompagner.

	— Vous comptez demander à mon père l’autorisation de m’épouser ? s’était-elle exclamée en éclatant de rire. Je suis très flattée, mais croyez bien que ce n’est pas une bonne idée. Vous ressortiriez lessivé après avoir entendu mes parents vous raconter comment j’ai fait des pieds et des mains pour effectuer mon service militaire afin de les contrarier ! 

	— Service militaire ! Et vous faites du Karaté ?

	— … Lucas… tous les Asiatiques ne jouent pas non plus au tennis de table pour se détendre ! Tiens à ce propos, le soleil se couche… remontons dans notre suite afin que vous puissiez vous reposer avant d’aller dîner. Que diriez-vous de manger Cantonnais ? avait-elle conclu en se levant pour rejoindre les ascenseurs sans attendre sa réponse. 
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	De retour dans sa chambre offrant une vue imprenable sur Marina Bay, le professeur Lucas avait profité de l’intimité de la douche pour solliciter sa conscience : 

	— Alors ? 

	— Alors quoi ? Tu veux que je te savonne le dos ?

	— Non ! Ça, je peux encore le faire tout seul ! 

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je pensais que tu me féliciterais d’avoir enfumé Sue avec autant de maestria !

	— J’espère que tu plaisantes ! Et vous pratiquez les arts martiaux, très chère Sue ? Quelle honte ! Heureusement qu’elle t’a ramassé plutôt que de saisir SOS Racisme, car tu as quand même atteint le niveau de l’abruti qui prétend ne pas être xénophobe parce qu’il emploie une femme de ménage Marocaine !

	— Mais non… je cherchais simplement à savoir si elle avait reçu une formation poussée ?

	— Si tel était le cas, tu crois qu’elle te l’aurait dit ? 

	— Je ne suis pas stupide quand même ! 

	— Alzheimer te rend con ! Tu ne réfléchis pas plus loin que le bout de ton nez… Tu n’es plus agrégé, tu es désagrégé, mon pote ! Qu’est-ce qui te dérange chez cette nana ? 

	— … Ben… elle me cache sa famille… 

	— T’as envie de te faire adopter ? T’as perdu l’adresse la SPA ? Tu ne t’es pas demandé si elle ne cloisonne pas afin de ne pas mélanger sa vie professionnelle avec sa vie personnelle ? À ton retour de Guantánamo en 2006, tu as convié l’agent Fisher à prendre le thé chez ta reum ? 

	— Il n’aurait plus manqué que je lui impose la CIA ! En plus, ce type est un abruti... je n’ai jamais pu l’encadrer ! 

	— Ben tu vois ! Pourquoi y aurait-il lieu de s’inquiéter ? Comme dans beaucoup de famille, Sue n’a pas beaucoup d’affinité avec Xue… et visiblement son vieux radote ! Au lieu de te poser mille questions idiotes, remercie-la de t’avoir épargné une corvée et glane des infos sur le web !

	— Tu crois que je t’ai attendu !

	— Parle-moi sur un autre ton ! 

	— Non mais, qu’est-ce qu’il croit, monsieur je-sais-tout !

	— Reprends-toi immédiatement ! 

	— Tu me fais suer à la fin ! 

	— Suer ? Waouh, je tremble !

	— Tu peux, car j’en ai plus qu’assez de tes récriminations permanentes ! Je n’ai trouvé que ses publications professionnelles. Elle n’est pas sur les réseaux sociaux. Je n’ai trouvé aucune photo d’elle ! Tu ne trouves pas cela bizarre ?

	— Quand on mesure 1m60 et qu’on est galbé comme un lapin de trois semaines, on n’ambitionne pas de se présenter au concours de Miss Univers ! Celle-là au moins, elle est lucide ! Oh Lucas, tu peux me dire ce que tu fais à quatre pattes, les fesses à l’air ? Tu cherches la direction de la Mecque ?

	— Ça se voit, non ? Je me gaine ! 

	— Tu vas me parler meilleur ! D’abord, mets une serviette autour de ta taille, car sinon on va croire que tu dégaines ! Ensuite, si tu ne veux pas donner le sentiment de rendre hommage à ton ex, ne pose pas tes genoux sur le sol et aplatit ton dos ! Bon… tu m’as agacé ! Je te laisse te démerder jusqu’à demain matin ! Bye !
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	Pensant être débarrassé d’une conscience envahissante, Lucas s’était attablé en toute décontraction au Summer Pavillon et avait laissé le soin au docteur Ann de leur concocter une soirée gastronomique de rêve. Vêtu d’un polo, d’un jean et de baskets, il ressemblait à un touriste, devisait avec légèreté et divertissait Sue sur un ton badin. Cependant la climatisation réglée sur 16° le faisant frissonner, il s’en était excusé :

	— … Brrr… il fait un froid de canard. Je remonte chercher un pull ! Je vous rapporte une étole ?

	— Non, vous êtes adorable... La température me convient, je n’ai pas froid. Mais vous ? Ça va aller ? s’était-elle enquise en se levant pour l’accompagner.

	— Je vous en prie… restez assise ! Je connais cet hôtel comme ma poche… J’en ai pour une minute !

	 

	Une demi-heure plus tard, Ming l’avait ramené à table. 

	 

	Baissant les yeux, il s’était assis et avait plongé le nez dans son assiette sans se soucier des questions que Sue posait au concierge :

	— Ming, je vous remercie infiniment de l’avoir escorté. Je commençais à m’inquiéter. Où l’avez-vous trouvé ?

	— Monsieur Lucas errait entre le lobby et la piscine. Je l’ai vu passer trois fois devant le desk. Comme il avait l’air perdu, je l’ai intercepté au moment où il se dirigeait vers la sortie. Il était hagard. Il parlait en français ou bredouillait en anglais. 

	— Comment ça ? 

	— Oui… il ne construisait aucune phrase… Il ne prononçait qu’une suite de mots... 

	— Était-il calme ?

	— Non… il était agressif. Néanmoins avec moi, il est redevenu adorable.

	— Vous avez compris ce qu’il vous disait ?

	— Heureusement que vous m’aviez averti ! Le malheureux réclamait les clefs de sa voiture pour aller promener sa chienne !

	 

	Par la suite, le dîner avait été compliqué. À maintes reprises, Sue avait relancé la conversation sans susciter chez Lucas l’envie de lui répondre. Comme s’il était coincé dans un univers différent, il souriait en haussant les épaules. Déçue, la docteure Ann avait fini par se taire et achevé son repas en se contentant de surveiller discrètement son patient du coin de l’œil. Néanmoins vers vingt-deux heures, alors qu’elle se demandait comment la soirée s’achèverait le Professeur Velin s’était soudainement levé, l’avait prise par la main et l’avait conduit sans encombre dans leur suite où chacun avait rejoint sa chambre sans échanger un mot.

	 

	Cependant à quatre heures du matin, Sue avait été réveillée en sursaut par des bruits sourds provenant du salon. Allumant sa lampe de chevet en toute hâte, elle avait sauté hors du lit, couru sur la pointe des pieds entrebâiller sa porte sans prendre le temps d’enfiler un peignoir et avait dès lors assisté à une scène surréaliste : habillé en costume et éclairé par le plafonnier, Lucas marchait de long en large en tenant le roman de K à la main. 

	 

	Le visage fermé, le regard mauvais, les lèvres blanchies par la colère, il faisait claquer les talons de ses mocassins sur le parquet comme pour ponctuer chaque phrase de « Je vous hais  ! ». Plongé dans les pérégrinations imposées par l’auteure, il s’était même écrié à un moment en français :

	— Mais merde à la fin ! J’ai vécu un an avec une femme et passé dix ans à la cerner, mais je ne l’ai pas comprise !

	 

	À cet instant, Sue l’avait vu courir jusqu’au secrétaire et entendu répété en boucle son exclamation jusqu’à ce qu’il l’ait griffonnée sur un bloc-notes de l’hôtel. Ensuite, il avait semblé l’apprendre par cœur, puis il s’était allongé sur un canapé où, posant l’ouvrage ouvert sur son ventre, il avait fini par s’assoupir après avoir grommelé une série de jurons et une bordée d’insultes. 

	 

	Intriguée, la neuropsychiatre avait attendu d’entendre le souffle régulier de son patient pour céder à sa curiosité. Oubliant qu’elle était vêtue d’une nuisette de soie blanche ultra courte et largement échancrée sur le devant, elle s’était approchée, avait soulevé le livre pour repérer la pagination, puis filé dans sa chambre pour prendre dans sa valise la version anglaise du roman. 

	 

	En l’ouvrant, elle avait souri : elle savait pourquoi Lucas s’était endormi profondément perturbé et aurait pu le deviner. En effet, K avait élaboré un récit dont le caractère autobiographique était apparu évident à la neuropsychiatre lorsqu’elle a fait le rapprochement entre Noémie et le best-seller de Lucas.

	 

	Mais au moment où l’aurore éveillait une ville qui pourtant ne dort jamais, elle en avait la certitude : le prix Pulitzer 2018 n’est pas un roman ! C’était une allégorie structurée par des évènements psychotiques, rythmée par la douleur d’interrogations brutales et ponctuée par la souffrance de réponses au goût d’inachevé. 

	Construit à partir de flashes-back, la construction narrative de « Je vous hais ! » était bâtie comme une lettre ouverte à des hommes dont Lucas servait de fil conducteur. Subodorant que ce roman était un cri d’amour gigantesque, un hurlement de détresse, un appel au secours qui était exclusivement destiné à ce vieil amant distingué, Sue avait regagné le salon. Assise au pied du canapé, elle s’était alors intéressée à son visage. 

	 

	Après une étude minutieuse de ses traits, elle avait conclu que malgré la fatigue, Lucas était encore très séduisant. Claquant des doigts, elle avait ouvert le roman de K et recherché le passage où Maély alias Lili en fait allusion : 

	— Chou est épuisé. Ses paupières se ferment, il résiste. Le soleil se lève, il s’endort. Égoïstement. Indifférent à la solitude qui me guette. Insensible au blues qui m’étreint. Je hais le sommeil : c’est une perte de temps, le terrain de jeu des prédateurs, un abandon de soi-même. Je ne dors que d’un œil. Je sursaute au moindre bruit. Mes cuisses sont fermées. À la manière des huîtres, j’entre dans ma carapace dès que Vénus paraît. Si mes volets sont ouverts pour prévenir l’intrusion, les rideaux sont tirés pour étouffer ses cris quand je le ferai payer. Je vais le faire souffrir, le souiller, le torturer pour l’éternité. Oui, j’attenterai à sa femme, à sa mère à ses gosses. Ainsi, nous serons enfin à égalité ! Ma conscience est morte, je n’ai plus de morale ! Je n’en ai aucune ! Je n’en ai jamais eu !

	 

	Ainsi débutait le second chapitre accordé à Lucas. Alors que dans le premier, Lili annonçait son intention de rompre, l’auteure avouait l’inavouable en révélant un comportement destiné à provoquer des haut-le-cœur, puis exhortait son mentor à rester :

	— Je n’ai aucune honte ! J’avais treize ans, il en avait quarante et alors ? Il m’embrassait depuis un an, me textait jour et nuit, m’attirait dans un recoin du collège à l’abri des regards de ses collègues. Plus grande que les autres, il ne voyait que moi dans les couloirs. Mais cela ne suffisait pas à mon bonheur ! Je voulais qu’il soit à moi ! Je le voulais en moi ! Exigeant qu’il efface l’autre, je me suis servie. À genoux, maladroitement, naïvement, car je n’ai trouvé que ça pour le retenir. Pourquoi a-t-il pris peur ? A-t-il cru que j’étais rassurée lorsque j’ai avancé mes lèvres et levé vers lui mes yeux remplis d’amour au moment de recueillir son bonheur ? Pense-t-il que j’en avais envie ? Pourquoi avoir nié notre relation ? Pourquoi s’être enfui ? Suis-je infréquentable ? Ne suis-je pas désirable ? La question se pose puisque depuis la nuit des temps, des salauds abusent de moi, puis m’abandonnent.

	 

	Personnalité ambivalente, parlant d’elle avec emphase pour être comprise par les autres, l’héroïne matérialise la psychose de Maély dont la gravité des maux captive Sue :

	— Heureusement Chou, tu es présent, attentif, et généreux. Je te surnomme Chou parce que tu es chou. Chou de l’aube jusqu’à l’aurore ! Tu me sers, m’écoutes et me sublimes. Souvent, tu me transcendes. Mais là, je m’ennuie. Je pose ma tête sur ton ventre et t’admire. Tu es mignon avec ta peau de bébé et ton visage lisse. J’aime tes traits fins, tes yeux couleur olive, tes lèvres sensuelles. Chou, tu es à moi ! La colère me dévore : je vomis ces salopes qui ont mangé ta bouche, sollicité tes mains et usé de ton corps. 

	 

	Relevant la tête, la psychiatre avait regardé pour la première fois Lucas avec tendresse. Admettant qu’il était beau et avait toutes les raisons de plaire, elle s’était alors efforcée de chasser des pensées personnelles afin de se concentrer sur les errements de l’héroïne :

	— Je rayonne quand tu m’approches, j’enrage quand tu oses t’éloigner. Tu es le premier à me rendre humaine. Tu seras le dernier même si un autre viendra. Moins attrayant, mais jeune et riche. Pour l’instant, tu me conviens et tu me combles. Depuis trois semaines, la force de mes orgasmes me surprend et décuple mes envies. L’appétit vient en mangeant, je meurs d’inanition ! Tes doigts me transportent, je jouis. Ta langue m’affole ! Mes mots sont insensés, mes cris deviennent démentiels et le moindre de mes gestes est déplacé. Mon bassin s’agite contre mon gré. Je te l’interdis, je me refuse, je veux me dérober. Néanmoins, je me cambre, m’impatiente, puis exige. Tu aimes me voir ainsi ! Possédée, soumise, dépendante ! Quand tu te tiens derrière moi, je n’ai plus de pudeur ni aucune volonté. Oui, je suis indécente ! Oui, je l’avoue : je ne t’aime pas, je suis amoureuse de toi ! À moins que ce ne soit le contraire !

	 

	Mentalement, Sue avait noté de demander à Lucas à quel moment du récit il avait écrit à la hâte. Cependant, elle aurait volontiers choisi le paragraphe suivant, révélateur d’un mode de fonctionnement fondé sur l’acceptation d’une folie qu’il ignorait : 

	— À mon oreille, tu chuchotes ; je t’aime ! Je réponds : moi aussi. Moi aussi parce que tu me le dis. Mais je ne sais pas le dire et je ne le dis jamais même si je te l’écris sans cesse. Chou, j’ai besoin d’entendre ta voix ! Ne sois pas silencieux, aphasique et aussi inutile que les autres ! Prends-moi, mais parle crûment pour que j’y croie ! Mon corps t’appartient, emporte-le plus loin que mes rêves ne puissent l’imaginer. Repousse les limites ! Cependant quand je retombe essoufflée, la sueur collée au front, ne t’endors pas. Murmure ou hurle, mais ne m’abandonne pas aux affres de ma dysphorie post-coïtale. N’ayant jamais joui qu’avec toi, tu es comptable du blues abyssal dans lequel tu me plonges. Alors, ouvre les yeux ! Ne sois pas égoïste, ne ferme pas tes paupières ! Parle ! Tu m’entends ? Parle !

	 

	Lorsque Sue Ann avait découvert ce roman, elle avait cru de prime abord à une perversion narcissique, mais en relisant la fin de ce chapitre, elle en doutait tant l’héroïne livrait sa douleur :

	— Blues post-sexe ? Ne fais pas attention à ce que je dis. Je te mens comme je trompe tout le monde. Je kiffe le mensonge, j’existe par le mensonge, je suis le mensonge personnifié. Je mens pour retenir ton attention, car nous n’avons jamais fait l’amour. C’est pour demain, je compte les secondes. Ma bouche t’aime et aime t’aimer longuement, lentement, savamment. Je retarde ton plaisir pour mieux te dominer. Quand tu es allongé et que je suis à genoux, je te possède ! Tu n’as pas encore compris que tu m’appartiens ? Libère-toi, fais-moi renaître ! Désormais tu viendras en moi pour irriguer mon cœur asséché par les autres. Alors, je serai enfin nue et en pleine lumière. S’il te plaît, vénère ce corps que j’exècre, objet de convoitise et d’autres perversions. L’un et l’autre si vous saviez comme je vous hais ! Toi, tu t’allongeras sur moi, je replierai mes jambes, ton dos portera à vie la marque de mes ongles et ton cou, la fureur de ma bouche. Réveille-toi, Chou ! Une heure, c’est une éternité : tu n’as que trop dormi !

	 

	Agacée, Sue avait refermé le livre. 

	 

	Elle avait relu le chapitre décrivant le moment où le cœur de Lili avait été inondé de bonheur et découvert le passage final où Lucas apaisait ses tourments. Si la neuropsychiatre avait hâte d’analyser la réaction de son patient lorsqu’il arrivera à la fin du roman, elle attendait le moment opportun pour recueillir ses confidences, car en quittant la pièce, elle pressentait qu’Alzheimer n’était pas l’unique cause de ses tourments.
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	Jeudi 24 juin. 12 h 15. Lucas ouvre les yeux. Sue a dressé la table du petit-déjeuner. Rien ne manque : même ses médicaments sont alignés dans son assiette. Posant son roman, il se lève et fait immédiatement preuve de lucidité :

	— Bonjour Sue. Je tiens à m’excuser… quand j’ai compris que j’étais perdu, je me suis maudit. J’avais honte… J’ai boudé. Je pensais à plein de choses… à trop de choses. Je réfléchissais en français. Désormais, je vais me concentrer. Avez-vous passé une bonne nuit ?

	— J’ai dormi d’une traite comme un bébé ! Pour hier, ne soyez pas confus… ce n’est pas grave. Je serais chagrinée si l’incident sans importance d’hier vous a perturbé. Il ne vous a pas empêché de dormir au moins ?

	— Je me suis endormi tard. Je ne parvenais pas à trouver le sommeil. En réalité… j’étais vexé, alors j’ai eu envie de prendre soin de moi… Je ne sais pas pourquoi j’ai enfilé mon costume et me suis enfermé avec Maély. 

	— Avez-vous poursuivi votre lecture ?

	— Oui… D’ailleurs, j’ai pris des notes. Enfin… je crois.

	— Vous croyez… ou vous le savez ?

	— …

	— Lucas ?

	— Je ne me souviens plus très bien.

	— Évacuez la tristesse de ne pas savoir. Avalez vos médicaments et prenez votre petit-déjeuner, car nous avons une journée d’enfer : massage, piscine, visite du Zoo, puis nous allons au Raffles à dix-neuf heures. Savez-vous pourquoi ?

	— Nous dînons tôt, car nous nous levons à 4 h 30 : demain à sept heures, je joue au golf à Sentosa. La nuit va être courte... Vous n’êtes pas obligée de m’accompagner.

	— Oh, ben si alors… Je ne suis jamais allée sur un parcours de golf ! J’ignore tout de ce sport, mais j’en rêve… la nature y est si belle…surtout en pleine ville. 

	— En ce cas… je suis heureux de vous y emmener.

	— S’il vous plaît, pourrais-je conduire la petite voiture ?

	— Vous avez votre permis ?

	— Un permis pour une voiturette de golf électrique ?

	— Mais non ! Je plaisantais pour vous montrer que j’ai la tête sur les épaules. Tiens d’ailleurs, je me souviens de ce que j’ai écrit cette nuit… C’est un truc du style : j’ai passé ma vie à ne pas la comprendre… La feuille est sur le secrétaire. Vous pouvez la lire. 

	— En quelle langue, avez-vous rédigé ?

	— ... Ben… pfff… je lisais en français… Par conséquent, j’ai dû rédiger en français… Oh, mon Dieu ! Suis-je bête ! Si ça se trouve, j’ai griffonné totalement autre chose.

	— N’ayez crainte ! Ce matin, j’ai découvert votre mot et me suis permis de le lire, car je pensais qu’il m’était destiné, affirme Sue éhontément. 

	— Vous parlez français ? s’étonne Lucas.

	— Je le comprends si on parle lentement... ou quand je le lis. Vous ne m’en voulez pas d’avoir été indiscrète ?

	— Bien sûr que non ! Cela étant… vous êtes contente de mes progrès ?

	— Lucas, je suis fière de vous ! Aujourd’hui détente ! Pas de pression... à chaque jour suffit sa peine, conclut-elle en glissant devant lui ses pilules pour qu’il les ingurgite.
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	Rayan, Niki, Eliza et Sohan sont attablés dans un café de l’avenue Gdira qui longe le cimetière Essadike. Ils viennent de rendre à leur amie l’hommage qu’elle mérite et évacuent la colère qui a saisi les garçons, la veille. En effet dès l’ouverture de la librairie, Baba était venu annoncer que sa fille s’était suicidée, réclamer son solde de tout compte et informer qu’elle serait enterrée au cimetière Essedike avant le coucher du soleil. 

	 

	À 17 h 30, dans un coin du cimetière où désespoir rime avec dépotoir, Rayan et Sohan avaient assisté à l’inhumation hors de toute présence féminine conformément à la tradition musulmane. Ayant vécu une parodie d’enterrement, ils en étaient revenus outrés. En effet, en la seule présence de Baba, la mise en terre avait duré le temps de jeter trois poignées de sable sur un linceul qui n’avait même pas été tourné vers la Mecque. En réalité, l’iman ayant refusé son office pour une suicidée, la petite n’avait eu droit à aucun rituel, car son père n’avait pas pris la peine de réciter la Shahada. Néanmoins, Rayan avait prononcé la prière du Prophète après s’être aperçu que Baba avait vidé les lieux sans avoir versé une larme. Infiniment choqué par son manque de compassion, il s’était alors promis de rendre à Aïcha l’hommage qu’elle méritait. Ainsi aujourd’hui, Niki, Eliza, Sohan et Rayan ont récité en cœur la prière des morts.

	 

	Plus tard, dans une salle vide de tout client à cette heure de la matinée, Niki prend la parole :

	— Merci pour elle ! Aïcha doit être soulagée de ne pas avoir été enterrée dans l’indifférence où elle a vécu. Je suis honteuse de ne pas avoir deviné ses intentions d’en finir, car je serais peut-être parvenue à la faire changer d’avis. Si vous saviez comme je m’en veux ! Aussi, comme elle doit être impatiente que je poste sa vidéo, je la diffuserai à midi ! 

	— Chérie… nous sommes aussi responsables que toi, l’interrompt Rayan avec tendresse. Et nous en sommes tout autant malades… Rien ne nous importe plus que la puce ne se soit pas sacrifiée pour rien… Cependant si tu n’y vois pas d’inconvénient, pourrions-nous attendre quarante jours que son âme passe dans l’au-delà… c’est notre culture !

	— Notre culture ? Tu veux dire notre religion à laquelle elle ne croyait plus tant ses prières sont restées vaines ! maugrée Niki en adressant à ses amis une moue dégoutée. 

	— Au-delà des croyances relevant de l’intime, observer un tel délai serait plutôt pertinent, renchérit Sohan. Il nous permettra d’être plus efficaces ! Qui s’intéressera à Aïcha au moment où tout le monde est sur la plage ? Pourquoi ne pas attendre la rentrée... les facs seront bondées, l’émotion sera à son comble et ça « buzzera ». De plus, nous aurons le temps de trouver un excellent relais qui assurera le succès de sa vidéo. 

	— À qui penses-tu ? demande Eliza. 

	— À Megan, la journaliste américaine francophone de Top News qui a reproché au ministre K les fastes du mariage de sa fille Maély. Comme il l’a rabroué vertement devant ses confrères, je suis persuadé que l’histoire d’Aïcha et de son auguste famille l’intéressera ! conclut-il en se levant de table pour éviter les réactions dubitatives de ses amis. 
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	À douze mille kilomètres de Rabat, l’ambiance est différente : Sue Ann jubile. Assise au volant de la voiturette de golf, elle emmagasine des informations essentielles en regardant Lucas se comporter. Elle a l’intime conviction que son immersion dans les méandres d’une mémoire évanescente aidera à sortir les malades de l’accablement dans lequel leur conscience de l’oubli les plonge. En réalité, c’est le seul stade où cette spécialiste peut agir : avant, elle console, ensuite, elle déplore ! Naturellement la psychiatre sait que son patient est placé dans un cadre optimal à l’instar des gosses de riches qui ne rendent de compte à personne, sauf à un précepteur à demeure. Mais comme la vie des malades est différente, elle ressent la nécessité de le sortir de sa zone de confort afin de donner un sens à sa théorie de « l’absence relative ». 

	 

	C’est ainsi qu’elle différencie l’attention de l’inattention, la mémoire instantanée de la mémoire immédiate et les souvenirs du présent passé. Bien entendu, de par sa culture et ses facultés de concentration, Lucas est un sujet exceptionnel, mais Maély représente une faiblesse que Sue compte exploiter. À vrai dire au-delà d’un livre époustouflant, elle n’aurait accordé aucune attention à la romance d’une femme et d’un homme que trente années séparent si son intensité, sa continuité ainsi que sa dramaturgie n’avaient pas transformé l’union de deux déraisons en cas d’école. Alors que Lucas marche en toute quiétude sur le fairway accompagné par son caddie, Sue se demande s’il survivra au récit de leur première fois. 

	 

	Cependant comme il lui manque des informations, elle cherche à les obtenir dès que le professeur Velin vient lui annoncer son score :

	— 3 ! Birdie ! Vous me portez chance. Le prochain trou est un par 5 de 587 mètres. Ça va ? Vous ne trouvez pas le temps long ?

	— Non… Au contraire, cela me permet de réfléchir à ce que vous étiez… tous les deux.

	— Ah, bon ? Et... qu’en pensez-vous ?

	— Rien de particulier. Je me demandais où s’était déroulée votre première fois, car K la raconte sans citer l’endroit. 

	— ... Euh… C’était dans un hôtel niché au cœur du Mercantour. Nous avions pris un week-end en pleine semaine. Nous étions en juin, le temps était superbe. Nous avons mangé des crêpes, Maély a découvert le cidre. Elle riait constamment et pour une fois elle a fini son assiette. Nous avons visité l’église, pris quelques photos, puis elle m’a pris la main pour m’entraîner vers l’hôtel… Vous connaissez la suite, dit-il en désignant le livre posé sur la banquette. Pardonnez-moi, mais je la découvrirai plus tard... Je retourne jouer avant de ne plus pouvoir.

	 

	Sur le tee numéro 15, Sue analyse Lucas. 

	 

	Sa routine n’a pas varié. Il expire à trois reprises, entame son swing et propulse la balle qui retombe à 280 mètres au milieu du fairway. Imitant le caddie, Sue le félicite bruyamment à son tour, démarre sur le chemin pour s’arrêter au niveau de la balle. Lucas étant loin, elle se met à lire :

	— Je suis dans l’escalier, mon cœur bat. Les marches craquent. Je suis terrifiée, j’agrippe ta main, je vais tomber. Je suis dans un labyrinthe dont je ne peux sortir. Le noir est complet, les murs sont épais. Je hurle, mais mes mots sont muets : l’autre m’a bâillonnée, cousu les lèvres et coupé la langue. Pour lui, j’ai damné mon âme, mais je ne t’ai rien offert. Je suis nue, ta peau est douce. La mienne te plaît ? Tu me donnes des frissons même si j’ai honte de mon corps. Tu es dingue, je ne suis pas la plus belle, je suis bien plus que ça ! J’ai froid, je brûle, tu m’affoles. Non, je t’embrasserai plus tard ! Au retour dans la voiture si tu veux, mais pas maintenant : j’ai trop attendu. Enfin ! Oui, je le savais : je me consume, je suffoque, j’aime ! Mes cuisses t’emprisonnent, ton cou saigne, ton dos est marqué à jamais. J’en suis fière ! Les murs se lézardent, je vois une lumière, elle se rapproche. La nuit avance, je n’ai plus de voix. Reste en moi ! Non ! Je ne veux pas être mère. Je n’aurai pas d’enfant, il me l’a interdit. Une autre fois, peut-être !

	 

	Quand Lucas arrive à la hauteur de sa balle, il saisit son bois 3. La balle doit voler au-delà d’une butte située à 250 mètres pour descendre dans la pente et ainsi rouler jusqu’au green. Il prend sa routine, mais pour la première fois depuis le début de la partie, il hésite. Alors comme d’habitude, sa conscience vient à sa rescousse :

	— Oh, Lucas... c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Tu bivouaques ?

	— Laisse-moi tranquille ! Je sais que je dois arriver au sommet du monticule.

	— On s’en fout de ça ! Tu as joué ce parcours dix fois ! Avoue plutôt que la psy t’a sorti de ta concentration. Rentre dans ta bulle. 

	— Je n’y parviens pas… j’ai envie d’abandonner.

	— Sérieux ? Le mec est plombé par Alzheimer ! Miss Soleil levant s’est mise en mode bombe pour lui beurrer ses tartines ! Il joue l’un des plus beaux golfs du monde et le blaireau range ses clubs ! Il te faut quoi de plus ?

	— Sue m’a déconcentré.

	— Tu ne vois pas que ça fait partie de la thérapie ! Elle te teste, tête de nœud ! Je suis certain qu’elle ricane dans ton dos ! Sois plus fort qu’elle ! Si tu fermes tes yeux, à quoi penses-tu ? Ou bien tel que je te connais, à qui penses-tu ?

	— ... À Maély… 

	— Okay, on change de méthode ! Tu veux qu’elle soit fière de toi ou qu’elle te prenne pour un jambon ? Pense à elle si tu as envie de te venger d’elle, de ta maladie et de moi ! Elle te regarde, elle a envie de t’admirer. Elle a aussi envie que tu te plantes ! Alors, reprends ta routine, tu joues 2 sous le par. Tu peux battre ton record. Elle porte uniquement sa robe rouge, c’est le cadeau qu’elle t’avait fait ! Elle veut t’applaudir ou te maudire ! Alors ne pense plus et balance une mine ! 

	 

	Sue voit Lucas reprendre son alignement et entamer son swing sans précipitation. Puis, elle entend comme un coup de canon quand la face de club arrive sur la balle qui monte vers le ciel comme un avion au décollage. La boule blanche disparaît derrière la butte : Lucas a frappé un coup de professionnel !

	 

	La docteure Ann ignore les règles du golf, mais elle comprend qu’un fait inhabituel s’est produit lorsque le caddie hurle sa joie. Intriguée, elle engage la voiture sur le fairway pour le rejoindre, alors que Lucas s’éloigne rapidement :

	— Il est déconcentré ? Il a tout raté ? demande-t-elle, persuadée d’être parvenue à le perturber.

	— Au contraire ! Sa balle est à deux mètres du drapeau. Il est en position de battre son record. C’est drôle, je le connais depuis vingt ans, mais j’ai l’impression que le joueur est différent. C’est comme s’il avait changé. C’est peut-être dû à votre présence... Vous devez le galvaniser. Je dis ça, mais je n’en sais rien… il n’était jamais venu accompagné.

	— Quel type de joueur était-il avant ? 

	— ... Il a toujours bien joué ce parcours, mais il cherchait toujours à prévoir son score… C’est marrant, car s’il galère aujourd’hui avec le calcul mental, rien ne paraît l’affecter. 

	— À quoi, attribuez-vous cela ? s’enquiert Sue en notant intérieurement l’information sur l’état précis de la maladie de son patient que le caddie vient de lui fournir. Le hasard ? La chance ? L’adrénaline ? 

	— Non ! Depuis le départ, il affiche une belle sérénité, mais avec ce coup magistral, il semble être habité par une force intérieure. Je ne serais pas étonné qu’il joue quatre ou cinq coups sous le par total… Il n’oubliera jamais cette journée, car à son âge quand on a joué à ce niveau… on peut mourir tranquille ! 

	 

	Une demi-heure plus tard, Lucas a bouclé son parcours. Ayant totalisé 67 coups sur les 72 autorisés, il enlace Sue :

	— Cette journée est à marquer d’une croix blanche ! 

	— Tant mieux, car je croyais que vous étiez fâché !

	— Pourquoi ?

	— Depuis le trou 15, vous m’ignorez. J’aimais bien quand vous veniez m’annoncer votre score. Je ne sais pas où vous en êtes… Je suis perdue, j’ai peur de faire des bêtises. Cela vous ennuierait-il de vérifier votre carte ?

	— Non... allons-y !

	— Sur les neuf premiers trous, vous avez joué 33 sur 36, soit – 3 sous le par. Ensuite, par, par, par, par et par soit… 22… Aidez-moi... je ne sais pas calculer de tête. 

	— Facile ! Au 14, je suis – 3 !

	— Donc 36 + 18… euh… ça fait combien ? 

	— Eagle au 15…... Au final, je joue… – 5.

	— Bon… Donc, je note – 5 ou votre score total ?

	— Comme vous voulez… Ma victoire est ailleurs ! Voulez-vous savoir pourquoi ?

	— Je vous écoute… à la condition que vous m’aidiez !

	— Volontiers ! Que puis-je faire ?

	— ... Chaque jour, faites-moi faire du calcul mental… J’ai un blocage avec les maths… À mon âge, c’est nul !

	— Mais non, c’est une gymnastique. Tout est à base de procédé mnémotechnique… Un peu comme celui que j’ai trouvé pour ne pas sortir de ma partie lorsque vous m’avez parlé de Maély K.

	— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous déconcentrer, s’excuse faussement Sue. Comment avez-vous réussi à la chasser de votre esprit ? 

	— Je ne la chasse pas ! Je la garde à l’esprit, elle me sourit ou m’agace. Alors, je veux lui prouver ma valeur et rien de fâcheux ne se produit !

	— Génial ! Et cela fonctionne n’importe quand ? 

	— Essayons ! Il faut que je trouve… Voilà… Comme vous, le calcul mental n’est pas sa spécialité, elle m’interroge : Chou ! 33 + 22 + 3 + 3x3, c’est égal à quoi ?

	— Que répondez-vous ?

	— 55 + 12 = 67 ! Je vous apprendrai. Il est neuf heures ! Allons petit-déjeuner et laissons Maély s’assoupir, car elle a dû s’endormir tard et déteste être réveillée aux aurores.
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	Il est 5 h 30 à Dubaï. Sheikh Zayed Road, la plus grande avenue du golfe Persique, somnole. Vidé de ses parieurs, l’hippodrome de Meydan est encore allumé. La quiétude de cette nuit du 25 juin 2018 est à peine troublée pas le bruit des bolides conduits par une jeunesse dubaïote en quête de sensations. Dans ce temple du shopping où le comportement criminogène est inconnu, un cri déchire le silence :

	— Ne me laisse pas ! Ils sont à nos trousses ! Ils se rapprochent... J’entends les aboiements de leurs molosses, ils vont me déchiqueter. Ils me mordent déjà. Vite, empêche-les ! Je ne veux pas finir comme ça. Avec la situation professionnelle de mon mari et sa fortune, ils n’oseront pas me fusiller ni me pendre. Je serai vieille quand je sortirai de prison. Je ne veux pas faire pleurer mon père, ma mère, et ma sœur. Je me suis laissée entraîner... Je ne connaissais pas cette meuf. Je l’ai suivie, c’est tout ! Crois-moi, je te le jure. C’est elle qui a fait feu sur des passants pour s’amuser. Je ne sais même pas s’ils sont morts. Je ne les ai pas vus tomber, ni crier, ni prier. Moi, j’ai simplement tiré une balle dans les couilles du salopard qui voulait nous dénoncer. J’avais toujours voulu exploser les burnes d’un gros connard ! C’est ce qu’ils méritent tous ! Si j’avais su... Je suis trop con, je n’ai pas repéré la caméra de vidéosurveillance. Prends-moi par la main, ne la lâche pas. Sans toi, je n’y arriverai pas, le chemin est escarpé. Les ronces agrippent mes cheveux. Je sens le souffle des flics sur ma nuque. Aide-moi à me suicider ! Trouve une idée ! Tue-moi ! Oui, tue-moi pour que je dorme enfin toute une nuit sans le voir apparaître ou l’entendre souffler comme une bête ! Je veux mourir dans tes bras... Lucas, tu me l’as promis !

	 

	La sueur collée au front, Maély a un point de côté comme si elle avait trop couru. Les mots ne viennent plus, ils sont inutiles. Les yeux remplis de larmes, elle écoute le silence. Alors, elle frappe dans ses mains et une lumière tamisée interrompt sa nuit. Dans sa chambre de 70 m2 située au 160e étage de la Burj Khalifa, Maély s’assied dans un lit orphelin de la présence d’un homme. 

	 

	Instinctivement, elle pose son regard sur la table de nuit. Elle redresse le cadre photo : son fils et sa fille lui sourient. Par habitude, elle efface des traces de poudre blanche qui macule la vitre. La mémoire lui revient : son mari l’a rejoint en fin de soirée. Il passe une à deux fois par semaine, parfois moins, voire plus rarement. Il parle peu, sniffe, jouit. Il bavarde un peu, puis repart dans ses appartements. Maély ne se refuse jamais. De toute manière, rien ne la dérange tant qu’elle fait l’amour dans le noir total. Ce n’est pas désagréable, ce n’est pas l’extase, mais c’est son mari. Elle lui est fidèle. Elle n’en est pas amoureuse, elle l’aime comme elle s’y est engagée le jour de son mariage. Elle n’est pas malheureuse. Au contraire, c’est la vie confortable qu’elle a choisie. Elle se sent d’autant plus soulagée que Yannis est un excellent père qui adore son fils et la petite princesse qu’ils ont conçue plus tard. 

	 

	Elle regarde l’heure : il est 5 h 41. 

	 

	Elle souffle, ébouriffe sa longue chevelure noire, s’étire et sourit. Préparés par les bonnes Philippines, les enfants ne déjeunent pas avant 7 h 30 : elle peut se consacrer du temps avant de les accompagner à l’école. Son sommeil ayant encore été perturbé par ce cauchemar récurrent, elle prend un joint dans le tiroir de son secrétaire, tire une bouffée voluptueuse et se dirige vers son coffre-fort mural dont elle seule possède la combinaison. Comme à chaque fois qu’elle a le blues, elle y prend un téléphone qui ne sert jamais, mais dont elle paye l’abonnement depuis une dizaine d’années au cas où Lucas appellerait à l’aide. Elle vérifie que la porte de sa chambre est fermée à clé, se dirige vers son lit, puis se camoufle sous les draps. Alors comme à chaque fois qu’elle a le blues, elle lit les derniers messages qu’ils s’étaient échangés la nuit de son vingt et unième anniversaire, alors que l’un à côté de l’autre, ils faisaient semblant de dormir :

	— 0 h 00. 8 octobre 2010. Je ne te dis rien, tu le sais. Quand tu regardes mes yeux, quand tu embrasses ma bouche, quand je te fais rire, quand tu me rends fier de toi, je n’ai pas besoin de parler pour que tu répondes : moi aussi ! Belle nuit ! La précédente a été géniale. Pour ton anniversaire, je pars cueillir des étoiles et les ferai pousser sur ton balcon. Puisse tes 21 ans durer mille ans. Joyeux anniversaire. Chou.

	— 0 h 01. 8 octobre 2011. Petit Chou. J’aime passer du temps avec toi, et être dans tes bras. Je ne suis jamais comme ça avec un homme et ça me fait peur. Tu es la meilleure personne que j’ai pu rencontrer. Merci pour ces deux nuits. Il y en aura d’autres. Cet été, nous avons été séparés plus longtemps. Je ne pars qu’un mois. Pour le week-end prochain, prends des forces, car avant mon départ je compte bien t’empêcher de dormir. Tu vas mourir sous mes caresses, t’étourdir sous mes cris, défaillir de plaisir. Ma bouche est impatiente, mon sexe te réclame, j’ai déjà envie de toi. Maély. 
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	Lascive et ingénue

	 

	 

	 

	Deux mois se sont écoulés depuis la fameuse partie de golf à Singapour. Sue et Lucas sont ensemble sans l’être véritablement. Le sourire aux coins des yeux, ils vivent l’un à côté de l’autre à l’image de ces vieux couples qui progressent vers la mort en toute certitude. Profitant actuellement du charme de l’océan Indien, ils baignent jour après jour dans une quiétude rassurante, sans rien espérer ni promettre. Cependant depuis plusieurs semaines, la neuropsychiatre est tombée sous le charme d’un patient apte à mettre l’autre en valeur ou à transformer ses défauts en qualité. Ainsi, lorsqu’il laisse briller son regard, la docteure Ann se sent importante au point de négliger le malade pour admirer l’homme dont le visage est lisse et les mains épargnées par le temps. Adepte d’une réelle autodérision destinée à camoufler ses errances, l’ancien psycho-criminologue s’en sert afin de se réfugier dans l’essentiel et en use pour séduire. Tour à tour taquin, frondeur ou joueur, ce sexagénaire est en réalité un caméléon qui emprunte avec malice l’âge de ses conquêtes. Ainsi, privée de relations affectives depuis une dizaine d’années, Sue apprécierait secrètement qu’une confidence chuchotée à son oreille se transforme en un baiser d’autant plus prolongé que le Professeur semble être l’homme d’une seule femme. 

	En réalité, Sue le comprend quand après avoir passé trois semaines à Singapour, ils séjournent à Hong Kong où Lucas joue à la poupée. En effet durant la journée, il écume les boutiques à la recherche de vêtements, de sacs et de chaussures pour que tous les soirs son accompagnatrice sorte avec une tenue différente. En chemin, il lui prend le bras, parfois les épaules ou la taille. Cependant, à chaque fois que l’occasion lui en est donnée, la neuropsychiatre poursuit son immersion dans le cerveau de Lucas.

	 

	À cet effet, elle confisque le menu pour lui imposer de se souvenir des commandes, confond sciemment les échoppes visitées pour qu’il la reprenne et le sollicite pour recompter l’addition. Ainsi un soir, alors qu’ils sont attablés chez Felix, un restaurant branché situé au vingt-huitième étage de la tour Peninsula où ils résident, Sue parvient à se rapprocher inexorablement de son patient : 

	— C’est quand même insensé d’être incapable de compter de tête ! C’est à la portée du premier venu, mais malheureusement c’est au-dessus de mes capacités intellectuelles ! feint-elle de s’agacer en secouant ses cheveux noirs retenus par une queue-de-cheval haute.

	— … Sue... pensez-vous que Maély soit idiote ?

	— Non puisque les journalistes la portent aux nues !

	— Désirez-vous que je vous explique comment elle a surmonté son aversion pour le calcul mental ? 

	— Très volontiers… car c’est handicapant...

	— Bien… Sue… êtes-vous interdite de casino ?

	— C’est le moins que l’on puisse dire ! Mon salaire de chercheuse et le coût des loyers à Singapour ne me permettent effectivement d’y entrer !

	— Dites-moi… quelles sont nos prochaines étapes ?

	— … Euh… Tokyo… Moscou… Maurice et New York !

	— … Je vois… Que diriez-vous si on supprimait l’étape de Moscou pour faire une escapade à Macao ?

	— … Mais je croyais que vous rêviez de passer une soirée au Bolchoï ? Vous m’en avez parlé avec tant d’emphase l’autre soir, prétend Sue afin de tester ses réactions. 

	— Ah bon ? Oui… peut-être… euh… en fait... j’ai changé d’avis. Cela étant vu mes capacités de concentration actuelles, nous pouvons y aller si vous tenez absolument à me voir me noyer dans le Lac des cygnes.

	— Tchaïkovski ne m’inquiète pas ! Le seul danger vous guettant à Moscou, ce sont les blondes qui trainent dans la rue ! raille la neuropsychiatre. 

	— Soyez sans crainte, je n’aime que les brunes !

	— Est-ce pour cela que vous avez vécu une période compliquée ? réplique-t-elle avec perfidie.

	— K l’a raconté dans son roman ? 

	— Lucas... vous le sauriez si vous continuiez à lire, car il me semble que vous délaissez « Je vous hais ! ». 

	— C’est exact ! En ce moment, je préfère me concentrer sur ses autres romans ! 

	— Pourquoi ? 

	— Le passage où Lili regarde dormir Chou m’a profondément heurté. 

	— Vous ne pensiez quand même pas être le premier ! Je trouve au contraire qu’il est éloquent ! « Irriguer mon cœur asséché par les autres » est une formule élogieuse ! 

	— Il ne s’agit pas de cela… mais de la relation entretenue avec l’un de ses professeurs ! 

	— Vous ignoriez son passé ? 

	— Elle m’a confié qu’elle avait vécu un premier amour tumultueux… Comme elle ne s’est pas étendue… je n’ai pas cherché à en savoir plus ! 

	— Qu’est-ce qui vous a choqué ?

	— J’ai analysé la tirade de Lili comme une apologie de la pédophilie, car elle se borne à regretter d’avoir été quittée.

	 

	À cet instant, le regard habituellement plein de compassion de Sue à l’égard du Professeur change. Les traits de son visage se sont durcis. Sa réaction ne se fait pas attendre :

	— Peut-on attendre des remords de la part d’une gamine amoureuse qui à l’époque n’avait pas la maturité pour se sentir fautive ? Lucas, n’inversez pas les rôles... Lili devait-elle taire la relation toxique développée par son professeur ? Elle a eu raison d’y faire référence, car rien ne saurait justifier qu’un adulte ne sache pas repousser les avances d’une préadolescente aussi mignonne, perverse et manipulatrice soit-elle ! Je rappelle qu’à treize ans, une femme est une enfant ! Dans son cas, toutes les gamines sont des victimes, même si elles jouent les allumeuses ! Un refus exprimé avec une réelle fermeté, une discussion avec les parents suivie d’une fessée mémorable auraient été le meilleur service que l’on aurait pu rendre à Maély ! s’emporte-t-elle. Au moins, ça lui aurait passé l’envie d’incendier toutes les braguettes passant à sa portée ! Changeons de sujet, car dans le cas contraire je crains de monopoliser la conversation tant j’ai professionnellement à cœur d’arrêter les criminels afin de leur interdire de nuire ! Euh... je veux dire… de soigner les détraqués pour les empêcher d’avilir… Pardonnez-moi Lucas, je suis énervée... Et en plus, je ne vois pas pourquoi j’aborde ce sujet avec vous !

	— C’est vrai… On se le demande ! ricane Lucas. Malgré notre écart de trente ans, Maély était largement majeure... Bon… allez... relatez-moi comment K raconte nos relations compliquées… 

	— D’accord ! Mais à la seule condition que vous me livriez votre version ! minaude Sue en souriant.

	— Okay… je vous écoute.

	— Eh bien… j’aimerais vous entendre, car l’auteure ne dit rien ! s’amuse-t-elle en défiant Lucas du regard. Elle se contente d’être elliptique en laissant deviner qu’avec Lili, la vie est un combat permanent. J’en ai donc déduit que votre histoire a été vécue en pointillé. 

	— Vous n’avez pas tort, confesse Lucas en lui adressant un sourire contrit. 

	— Vous me racontez ?

	— Maély s’ennuyait… elle avait besoin de s’étourdir… de vivre d’autres choses avec des jeunes de son âge. Elle m’a signifié mon congé en février… février 2011… par texto… le lendemain de la Saint-Valentin... 

	— Vous en avez été surpris ? 

	— ...

	— Vous avez été malheureux ?

	— Non ! J’avais Noémie ! Je partageais ma vie entre mes cours à Lausanne et la rénovation de la maison de mes parents à Saint-Tropez… Je me suis efforcé de l’oublier aussi vite qu’elle s’était immiscée dans ma vie…  

	— Ce fut aussi simple que cela ? s’étonne Sue.

	— Je pensais à elle de temps en temps, mais je n’ai pas été dévasté. Trente ans d’écart, Docteure… Croyez bien qu’à cette époque, j’avais un cerveau ! 

	— Vous ne l’avez jamais perdu ! Et ensuite ?

	— En mai 2011, Maély m’a recontacté par SMS : Minou sans toi, je suis perdue. Je ne fais que de la merde ! Sue… je peux savoir ce qui vous fait sourire ?

	— Rien ! Je devine la suite. N’écoutant que son grand cœur, le Professeur se transforme en chevalier blanc, monte dans sa voiture et fonce tête baissée sauver l’âme en peine ! 

	— Vous vous trompez complètement ! Je n’ai pas réagi comme ça ! Je lui ai téléphoné avant, précise-t-il naïvement. 

	— Me voilà rassurée ! 

	— Docteur, ne vous moquez pas… Si vous aviez été à ma place, vous n’auriez pas agi différemment ! 

	— Expliquez-moi ! 

	— J’ai senti que Maély était en danger… vraiment en danger… Alors, j’ai pris la route… Je suis parti à onze heures de Lausanne et je suis arrivé vers seize heures à Aix. Sur la route, je l’ai appelée plusieurs fois… elle était en larmes... Elle paraissait être totalement désespérée… 

	— Non, elle était en pleine descente ! le coupe Sue. 

	— Comment vous savez qu’elle se droguait ?

	— Lisez « Je vous hais ! » … Poursuivez au présent ! 

	— Euh… oui… alors, j’arrive chez elle… Maély est dans son lit… J’ouvre les rideaux et les fenêtres… L’air est vicié. Dans la cuisine, l’odeur de poubelles débordantes d’immondices est pestilentielle… Dans la salle de bain, une montagne de linge sale traîne sur le sol… Je commence par mettre de l’ordre et impose à Maély de se doucher… ce que visiblement elle n’a pas fait depuis quelques jours. Pendant ce temps-là, je change son lit…  

	— On n’est jamais trop prudent ! raille Sue. Je ne vous demande pas comment se sont passées les retrouvailles, vous lirez « Je vous hais ! ». 

	— Non ! Elle ne les relate quand même pas ?

	— Hahaha… Vous verrez bien ! Ne rougissez pas ! Nous sommes entre adultes consentants ! ajoute-t-elle en pouffant. Dites-moi plutôt comment s’est déroulée votre soirée... au casino puisque K l’évoque sans fournir de détails ! 

	— Elle rêvait de fréquenter le casino de Cannes… Je l’y ai conduite… mais ce fut cauchemardesque. 

	— Vous avez beaucoup perdu ?

	— Ah ça, on peut le dire ! En rentrant, je n’avais plus aucune illusion !

	— Votre récit commence à me fasciner ! Poursuivez… Je sens que cette partie de votre vie va me plaire !

	— Vous n’êtes pas très charitable ! 

	— Je ne suis pas à vos côtés par pure empathie ou parce que je suis bien payée... Mon job consiste à vous extirper du passé afin de vous permettre de goûter au présent ! Donc… je vous écoute !

	— Bien… bien… Euh… où en étais-je ?

	— À la sortie du casino, vous aviez perdu vos illusions... La jeune femme au visage si parfait qu’on ne peut le décrire vous aurait-elle fait honte ?

	— Oui ! Je ne sais pas pourquoi mais elle s’était affublée d’une robe laminée de couleur argent qui scintillait sous les néons… on ne voyait qu’elle ! 

	— Et vous n’étiez pas fier du regard que les hommes lui portaient ? Un vieux avec une jeune, c’est valorisant ! Les mâles devaient vous envier ! 

	— Pas vraiment ! Maély avait changé de corps… 

	— Oh… Professeur… comme l’expression est délicate ! Elle ressemble bien à votre éducation ! En fait, elle avait beaucoup grossi !

	— Oui ! Sa robe trop courte la boudinait… Son collant couleur chair ne masquait pas les conséquences de sa récente crise de boulimie. Elle avait l’air vulgaire, buvait trop et riait fort. Elle était indécente… Des joueurs lui ont même glissé des jetons entre les cuisses… Ils la prenaient pour une prostituée… Je ne reconnaissais pas la fille qui m’avait séduit… J’avais envie d’être ailleurs… 

	— Mais vous êtes resté !

	— Plusieurs fois l’idée de la laisser sur place m’a effleuré… Comment serait-elle rentrée ? Abandonneriez-vous en pleine nuit une gamine de vingt ans ? Dans son état, il aurait pu lui arriver n’importe quoi... 

	— Soit ! Et comment s’est passé le retour ? Vous lui avez fait une scène ?

	— J’étais en colère… Mais comme j’avais bu deux ou trois verres, j’ai préféré me contenir même s’il en faut beaucoup pour que j’explose !

	— N’était-ce pas justement ce que Maély recherchait ? S’est-elle expliquée sur son comportement ?

	— … Pfff… Ouais… elle m’a avoué m’avoir provoqué toute la soirée pour savoir si j’étais capable de me faire casser la figure par amour.

	— Il n’y a rien d’étonnant ! Il s’agit là du comportement classique d’une perverse à tendance narcissique ! analyse la neuropsychiatre avec détachement. Je parie qu’au risque de vous faire provoquer un accident de voiture, elle a usé de son charme pour se faire pardonner !  

	— Euh… effectivement… ça a été chaud… Mais… mais docteur… vous me faites dire n’importe quoi ! Pourquoi je vous raconte tout ça ? 

	— Comme vous deviez m’apprendre à calculer mentalement, vous preniez l’exemple de Maély. 

	— Ah oui… Elle était folle de blackjack mais n’était pas capable d’additionner 5 + 7 ! Alors, je comptais pour elle la somme des cartes tirées par la banque. À un moment donné, j’ai arrêté de l’aider pour l’obliger à faire des efforts.

	— Et ?

	— Elle a tout perdu !

	— Vous l’avez laissé faire ?

	— Oui !

	— Depuis, j’espère qu’elle a arrêté de flamber !

	— Non, Maély s’est mise à calculer ! C’est pour cette raison que nous allons séjourner à Macao. Nous perdrons jusqu’à tant que vous comptiez ...

	— Aussi bien qu’elle... ou... autant qu’elle ?

	 

	– 2 –

	 

	À cet instant, Lucas comprend que Sue est en train de le manipuler. Posant ses coudes sur la table, il plonge son regard vert dans celui de la neuropsychiatre et s’enquiert :

	— ... Docteur... Vous me testez toujours, n’est-ce pas ?

	— Constamment !

	— Où en êtes-vous avec moi ?

	— … Comment dire… La femme affectionne le chic type que vous êtes, même si Maély l’agace. En revanche, la scientifique est impressionnée par vos efforts. Désirez-vous un bilan des semaines écoulées ?

	— Oui... Ne prenez pas de gant !

	— Bon... La maladie est présente... C’est indéniable...

	— Exemple ?

	— Vous buvez dans mon verre. Hier, vous m’avez emmené deux fois chez Versace. 

	— Non ! S’il vous plaît... ne me dites pas que j’ai acheté la même robe ! 

	— Si... mais rassurez-vous, le concierge de l’hôtel a ramené vos achats... Votre carte de crédit a été recréditée. 

	— ... Aie, aie, aie... Qu’est-ce que je peux être nul ! 

	— Oh, non ! Pas ces petits yeux tristounets !

	— Sue… ma maladie n’est pas seulement présente... elle avance, murmure Lucas. 

	— Vous mesurez sa progression ?

	— Non, mais je m’en rends compte. Je sors des toilettes et je retourne me laver les mains... Je le sais, car elles sont encore mouillées... Je déteste les séchoirs... Heureusement, car sinon je passerais la journée devant un lavabo. Alors, je me reconcentre. C’est humiliant... Cette maladie est dégradante. Alzheimer ne respecte rien... ça me fait peur !

	— N’avez-vous aucun autre sujet d’inquiétude ?

	— Non, pas particulièrement... devrais-je en avoir ?

	— Oui, Lucas... l’argent ! Vous dépensez beaucoup… et même énormément... Ça m’inquiète...

	— Il ne faut pas ! Je ne suis pas milliardaire, mais je suis fortuné… Être multimillionnaire permet de ne pas se soucier de l’avenir, surtout lorsqu’il est relatif, précise Lucas sur un ton désabusé.

	— J’ignorais que les émoluments des enseignants français étaient aussi élevés ! renchérit la neuropsychiatre dans le but de raffermir son autorité sur un patient dont les capacités mémorielles s’effilochent de jour en jour.

	— J’ai une pension appréciable. J’ai liquidé le patrimoine hérité du labeur de mes parents et depuis les attentats du World Trade Center, je conseille des institutions situées en différents lieux… d’où l’importance de mes liquidités. 

	— Êtes-vous en train de me dire que vous faites le tour des places où vous détenez des comptes bancaires. 

	— Pas seulement… Ma mère est enterrée à New York… Cela étant si je ne vous donne pas tort, je ne peux vous en dire plus, car je suis tenu par une clause de confidentialité. 

	— Je ne vous demande pas de me livrer vos secrets. Mais est-ce qu’au moins vous faites vos comptes ? 

	— … Pfff… Je ne sais pas… non… J’ai probablement dû oublier d’inscrire cette tâche sur le pense-bête figurant sur le bureau de mon ordinateur… 

	— Il faudra le faire ! Cela étant, avez-vous conscience de claquer un pognon dingue chaque jour ?

	— Je m’en fous complètement !

	— Lucas, vous ne devriez pas ! Pardonnez-moi, mais bientôt, je ne serai plus là et il faudra vraisemblablement vous placer... ça coûte une fortune... Nous allons rapporter en boutique les paquets non déballés... Je vais leur expliquer et vous faire recréditer !

	— Il en est hors de question ! Quand il n’y en aura plus... il n’y en aura plus !

	— Mais... comment ferez-vous ?

	— Je ne ferai pas ! C’est prévu ! New York est la dernière étape ! Malgré votre présence irremplaçable, j’ai hâte de me poser… d’être seul… Près du cimetière où maman est enterrée, j’ai déniché un établissement ayant une excellente réputation… il est situé près d’un parc… Qui sait… peut-être pourrais-je m’y promener sans me perdre ! J’y serai pour la Saint Sylvestre ! 

	— Oui... mais après ? 

	— Nous n’allons pas nous mentir… l’après ne durera pas bien longtemps. Comme vous ne pouvez l’ignorer Lombrosi me donne deux ans... Sans esprit, on dépérit rapidement… et ce n’est pas plus mal de ne pas perdurer, ajoute-t-il en omettant de préciser qu’il avait toujours milité pour le droit de partir dans la dignité. 

	— S’il vous plaît, ne dites pas ça ! 

	— Sue… malgré votre présence infiniment appréciable, j’ai hâte de retrouver Noémie. Je lui ai promis de ne pas être long… elle doit s’ennuyer sans son papa. Si vous saviez à quel point cette petite boule de poils me manque, avoue Lucas en maîtrisant avec peine un sanglot. 

	— Allez, allez Professeur… on se reprend ! On n’en est pas encore là ! En attendant promettez-moi de restreindre vos dépenses, car votre mode de vie m’effraie ! 

	 

	À ces mots, le Professeur Velin s’emporte :

	— Eh bien, vous n’avez qu’à me seconder puisque vous me savez incapable d’y penser. Vous trouverez toutes informations financières utiles dans mon ordinateur… Y accéder est aisé… pour ne pas me retrouver coincé comme un imbécile, j’ai supprimé tout code d’accès !  

	Pendant quelques secondes, Sue reste silencieuse et s’efforce de dissimuler sa satisfaction. Puis soutenant le regard de son patient, elle pose sa main sur la sienne et se confie : 

	— Je vous remercie de votre confiance… Je vous promets de vous seconder au mieux, car je… je vous apprécie... et parfois… même plus. 

	— Donc, c’est réglé ! s’exclame Lucas ravigoté par la démonstration d’affection de Sue. Le débat financier étant clos, concentrons-nous sur l’essentiel ! Avez-vous d’autres exemples de ma descente aux enfers ?

	— Pas grand-chose … des détails.

	— Ceux du quotidien, je présume ?

	— Bien sûr ! Alzheimer se résume à ça !

	— En définitive… je suis pénible à vivre !

	— Absolument pas ! Pour rien au monde, je ne laisserai ma place auprès de vous… même si je n’étais pas médecin.

	— Vous dites ça pour me faire plaisir !

	— … Non…je suis admirative de l’abnégation que vous déployez pour vous contrôler. 

	— Vous vous en apercevez ?

	— Je commence à vous cerner. Lorsque le sujet est important, vous êtes différent au point que je me demande si je vous suis utile. 

	— Ne dites pas de bêtise ! Vous m’êtes indispensable. Votre présence me rassure… Je l’apprécie… Je… je crois que vous ne m’êtes pas indifférente.  

	— Vraiment ?

	— Oui... 

	— J’en suis heureuse, car l’important est que vous soyez serein. Nous ferons un nouveau bilan sur nos relations dans trois semaines. Et vous, où en êtes-vous avec vous-même ?

	— Vous voulez dire avec… Maély ? 

	— On ne peut rien vous cacher ! 

	— Je dévore ses livres !

	— Sauf celui qui importe ! Qu’avez-vous peur de découvrir dans « Je vous hais ! » que vous ne connaissiez déjà ? insiste la neuropsychiatre en déclenchant discrètement l’enregistreur numérique dissimulé dans son sac à main.

	— Je sais... j’ai... Comment dire ? J’appréhende certains épisodes qui se situèrent hors de l’ordinaire. Mais, je crains encore plus de ne pas y trouver ce que je sais déjà  ! 

	— Comme quoi ?

	— Des questions sans réponses... ou des questions que l’on ne pose pas… car on connaît trop les réponses.

	— Vous m’expliquez ?

	— Non, pas maintenant... je ne me sens pas assez fort. Je vous le dirai... pfff... à... à… bientôt. Cependant, je finirai ce roman rapidement pour que nous en discutions, sinon vous ne la percerez jamais à jour. 

	— Vraiment ? s’amuse Sue Ann.

	— Maély n’est pas l’image qu’elle veut refléter. Elle n’est pas ce monstre froid qui conquiert un univers déjà conquis. Elle est d’une fragilité extrême... C’est un ouragan qui emporte tout... mais la tornade n’est pas dévastatrice... elle peut être d’une douceur insoupçonnable. Cette femme ne s’explique pas, elle se devine. Loin de la fiction, sa vie recèle de frictions, les chapitres sont sombres et la happy end reste à écrire. Je vous aiderai à la cerner même si j’aimerais appréhender vos perceptions.

	— Oh… Maély est encore mystérieuse. Vous l'avez appréhendée mieux qu’elle ne se connaît... c’est d’ailleurs ainsi que vous l’avez séduite. Bien entendu, j’ai encore des questions pour percer son comportement psychotique, mais je crois que vous l’avez révélée intellectuellement, cérébralement, voire...

	— Voire ?

	— Sexuellement ! À cela rien d’étonnant : n’est-ce pas le propre des hommes sachant aimer ? Mais pour répondre à ma question liminaire : à l’impossible nul n’étant tenu, je m’attacherai désormais à compter aussi bien qu’elle !

	— Ne faites quand même pas de progrès trop spectaculaires... j’aime bien quand vous me prenez pour un con... en me faisant réviser mes tables de multiplication ! 
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	Le lendemain, Sue et Lucas s’envolent pour Macao. Si cette étape est la plus courte de leur périple, elle est l’occasion pour la scientifique de réorienter quelques principes directeurs de son analyse. Jouant raisonnablement au blackjack, elle s’attache à observer l’évolution de Lucas depuis leur dernière conversation. En effet pendant que le croupier tire les cartes, elle l’entend calculer à mi-voix selon un rituel établi : désormais, Lucas vérifie toutes les additions afin de rassurer son convive. 

	 

	Néanmoins, leur relation évolue.  

	 

	En effet un soir, place Carlo da Maia, Lucas propose de découvrir la ville en pousse-pousse. L’habitacle n’étant pas spacieux, Sue se blottit contre lui et alors qu’ils admirent les joyaux de l’architecture coloniale portugaise, elle décide de le provoquer :

	— Ce soir, j’ai gagné trente dollars. Demain, cela vous ferait-il plaisir de faire sauter la banque ?

	— Vous êtes adorable, mais gardez vos sous ! Si vous rejouez, vous allez tout perdre ! L’argent est trop difficile à gagner pour le perdre aussi bêtement ! souligne-t-il en lui déposant un baiser léger à la commissure des lèvres.

	— Ouh, Lucas ! Où étiez-vous ? J’ai aimé ce bisou... mais à mon avis, il ne m’était pas destiné. Toutes ces filles qui vous mangent des yeux dans la rue pour une passe à cent dollars auraient-elles réveillé votre libido ?

	— Absolument pas ! 

	— Vous êtes pingre... ou vous n’aimez pas le sexe ?

	— Hilarant ! J’ai une conception différente ! 

	— Votre relation avec Maély était-elle... Physique ?

	— Pas uniquement ! C’est pour cette raison que nous n’avons jamais subi la dictature du réveille-matin, l’excuse de la migraine ou la tyrannie des séries télé. Nous faisions l’amour quasiment tous les jours. 

	— N’avez-vous pas été surpris de la fréquence de ses envies de vous ?

	— Ça fait plaisir ! répond Lucas, quelque peu vexé. Disons que Maély avait une libido exacerbée !

	— Comme toutes les malades atteintes par un trouble de la personnalité ! grince-t-elle avec perfidie. C’est elle qui vous sollicitait ?

	— Docteure… vous me gênez !

	— Oh, je vous en prie Professeur Velin ! Vous venez de m’embrasser sur la bouche ! feint-elle de s’offusquer.

	 

	Au moment où Lucas s’apprête à présenter ses excuses en invoquant les mouvements chaotiques du pousse-pousse qui l’avaient fait dévier de sa trajectoire initiale, sa voix intérieure le rappela à l’ordre :

	— Tu vas arrêter de me faire honte ! Tu es gêné de quoi, sombre crétin ? Tu ne vois pas qu’elle a orienté la conversation pour se rapprocher de toi ! Mon Dieu, épargnez-moi ces questions intimes auxquelles je ne saurais surseoir ! Tu te crois au théâtre, espèce de Tartuffe ? Reprends-toi ! 

	— À ton avis, que cherche-t-elle ? 

	— Tu l’as embrassée, pauvre demeuré ! Il est normal qu’elle se demande ce que sera la suite ! Elle veut savoir quels sont tes sentiments pour la dingue de service et ainsi mesurer ton degré de sincérité ! Réponds-lui ! 

	 

	Obéissant à sa conscience, Lucas s’explique alors : 

	— Elle n’avait pas besoin de parler... Il lui suffisait de se pencher sur moi... Elle avait une manière particulière de domestiquer ses longs cheveux avec un chouchou qui ne laissait aucun doute sur ses intentions. Elle n’avait aucun tabou. Aucun ! Cela étant, c’était d’autant plus étrange que le regard d’autrui la gênait dans la rue… Elle avait honte de mon âge... même si nous en parlions rarement… voire jamais. Mais, j’ai toujours pensé qu’elle voulait dissimuler notre relation.

	— Vraiment ?

	— Je le pense ! 

	— Lucas, vous vous trompez complètement ! Vous ignorez ce que sont les femmes ! Plongez-vous dans « Je vous hais ! » et nous en reparlerons. Mais surtout... ne tentez plus jamais de m’embrasser... avant d’avoir enfin compris ! conclut Sue en lui tournant le dos pour bouder ostensiblement. 
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	Dès la fin de leur promenade, ils rentrent au Venitian, puis après s’être souhaité mutuellement une bonne nuit, chacun s’enferme dans sa chambre. 

	 

	Maudissant sa conscience, Lucas se rue immédiatement sur l’avant-dernier chapitre du roman de K et glisse du canapé pour finir sur le sol tant Lili se dévoile comme elle ne l’avait encore jamais fait :

	— Je suis cruelle. Je suis bête. Je me fais horreur. Pourquoi es-tu revenu ? Pour cette cintrée qui recherche chez d’autres hommes tes qualités qu’ils n’auront pas ? Pour cette collectionneuse de relations faciles, uniquement fidèle à elle-même ? Pour cette dévoyée au corps martyrisé ? Qui attends-tu ? Cette disparue sans laisser de SMS pendant trois mois ? Cette pauvre fille noyée dans la poudre ? Cette croqueuse de diamants, d’amants et avec ce qui rime avec argent ? Qu’espères-tu ? Après ce qu’ils m’ont infligé, me crois-tu capable d’accorder de l’attention, de prodiguer de l’affection, de ressentir la moindre affliction ? Je suis de pierre, je reste inerte, je simule. Oui, même avec toi. Pire, je mens sur ce que tu es. Je te cache, tu en souffres. Je le sais ! Ne reste pas en bas de chez moi, monte, pousse la porte et viens mourir étouffé sous mes cris. Aujourd’hui, je te montre, j’informe, je nous expose. Tu aimes ma terrasse ? Tu connais les gens de l’immeuble d’en face ? Le monde tourne autour de nous, pourquoi s’en préoccuper ? Ladies and gentlemen, voici mon homme ! Regarde, j’enlève ma robe rouge. Je m’assieds sur tes genoux. Je me fous du regard des autres, je suis nue !

	Le soleil ardent brûle ma peau, j’ai froid, réchauffe-moi. Mon dos contre ton torse, ma tête est dans ton cou. Mords mes lèvres, mais ne m’interdis pas de crier : le monde doit savoir que je t’aime ! Chou, ta Lili n’a pas oublié tes mains, elle a voulu fuir leur emprise. Être comblée me terrifie ! Comment ne pas succomber, tu es tellement doué : je suis une conne ! À ton tour d’avoir peur. Personne d’autre que moi ne t’aimera comme ça. Je glisse à tes pieds, j’adore lever des yeux apeurés vers toi. Rien ne compte, le temps s’arrête. C’est si bon de t’entendre feuler. Ton sexe est magnifique, j’ai envie d’en pleurer. 

	Avant de m’emmener jouer au Casino, ouvre tes jolis yeux ! Laisse verdir ton regard : le crépuscule arrive, rentrons ! Ferme les rideaux, la suite nous appartient. Tu es en moi. Indécente et fragile, impudique et naïve, lascive et ingénue, j’aime être à toi ! 

	 

	Après avoir lu la dernière ligne, Lucas renverse sa tête, soupire et reposant le roman de K en haussant les épaules. Ce qu’il vient de lire ne l’affecte pas. Guère étonné par un comportement qu’il subodorait, il choisit de s’endormir sur le tapis du salon sans deviner que trois semaines plus tard les amis d’Aïcha fourbiraient leurs armes. 
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	En ce lundi 3 septembre 2021, à Rabat et à Fès, comme à Paris ou à Aix, les amphithéâtres bruissent de l’effervescence de la rentrée universitaire. Eliza est à Lyon, Rayan est à Casablanca, Sohan est à la fac et Niki est dans sa librairie. Même si Aïcha lui manque à tout instant, elle retrouve le sourire pour la première fois depuis son décès. Demain débute une nouvelle ère : la bande des quatre largue sa bombe. En effet, en attendant quarante jours que l’âme de la petite ait atteint l’au-delà, ils se sont retrouvés chaque soir pour construire leur plan de communication. S’efforçant à la distanciation, Rayan a incité chacun à prendre de la hauteur :

	— Nous sommes traumatisés, mais avançons. Je propose de faire un point pour déterminer la stratégie gagnante, car balancer la vidéo sans la soutenir par un plan pertinent n’atteindra pas le but espéré. Eliza... où en sont les flics ?

	— Nous n’avons vu personne prendre des photos au cimetière ! Nul ne nous a interrogés ! Quarante-deux jours se sont écoulés. Les policiers ne se sont pas déplacés à la librairie pour cerner l’environnement d’Aïcha. En somme… l’affaire est classée !

	— Merci Eliza. Sohan, je te pose une question... les salles de Presse étant submergées d’informations, si un journaliste consacre trois secondes à la vidéo d’Aïcha, quels éléments attireront son attention ? 

	— Dans le monde entier... Maély K ! Chez nous, voire dans la Presse francophone, le ministre de l’Éducation... 

	— Ne risque-t-on pas de voir débarquer les services secrets si l’oncle veut étouffer le scandale avant qu’il ne prenne de l’ampleur ?

	— C’est un risque ! intervient Eliza. Dès que le mot-clé « Idris » apparaîtra dans les serveurs de notre opérateur, ils peuvent couper l’accès. Cependant, si j’envoie la vidéo depuis Lyon... via un faux compte... son origine sera plus que difficilement traçable !

	— Superbe idée, Eliza ! Sohan, qu’est-ce qui te fait croire que le nom de Maély suffira à faire le buzz ?

	— Rayan, réfléchis ! As-tu lu ses livres ?

	— Non !

	— Pourrais-tu l’identifier sur une photo non légendée ?

	— Évidemment, c’est une people... elle est célèbre...

	— Plus ou moins que Serena Williams ?

	— ... Euh... je dirai plus... Hier, j’ai suivi sur CNN son arrivée à Mumbai où elle doit assister au procès des violeurs d’une fillette de huit ans. Elle a exhorté le parlement à pendre ces criminels. Il se dit qu’une loi pourrait porter son nom en Inde où elle doit rester quelques jours pour dénoncer des pratiques sexistes qui tuent 239 000 fillettes par an. 

	— Donc, tu t’imagines bien que si le décès de la sœur d’une joueuse de tennis fait le tour du monde, l’immolation de la cousine du porte-parole planétaire de la lutte contre les violences faites aux femmes fera au moins autant de bruit !

	— Merci Sohan ! Excellent ! Je voulais brosser toutes les hypothèses. Voilà ce que je propose… on accompagne la vidéo d’une légende accrocheuse : Décès de la cousine de Maély K  ! Puis, on ajoute un claim du style : violentée à sept ans, retirée de l’école à treize ans, mariée de force à dix-sept ans à un vieillard, la nièce du ministre de l’Éducation s’est suicidée. Voici son dernier message. À votre avis, comment le clan K va-t-il réagir ?

	—  Attends Rayan ! intervient Niki. Ton châpo est fort... au point de me donner envie de pleurer... mais pourquoi ne pas dire... violée à sept ans ?

	— Car nous n’en savons rien ! Aïcha, non plus... 

	— Le sexe d’Aïcha était en sang ! C’est évident ! 

	— Chérie... À la moindre approximation, la campagne de communication vole en éclats... Et alors, nous ne serons plus crédibles. 

	— Exact ! le coupe Eliza. Niki... sommes-nous certains qu’elle soit effectivement la nièce du ministre ?

	— Oui ! La veille de sa disparition… elle m’a confié une photo où elle pose avec ses cousines, leurs parents et les siens. On la voit souffler les bougies de son sixième anniversaire. Et en plus, elle m’a remis un livre offert par son oncle. C’était Martine à l’école. Elle était fière de me montrer la dédicace « La connaissance rend libre. À Aïcha, ma nièce chérie. Idris K. » Je l’ai soigneusement conservé. 

	— Comment la famille K va-t-elle se défendre ? demande Rayan, la voix empreinte d’émotion.

	—... Difficile à dire, mais facile à prévoir, murmure Eliza. Le linge sale se lave... sauf si le père d’Aïcha donne un coup de pied dans la fourmilière. Dans tous les cas, nous devons mettre ces documents à l’abri au cas où la Sécurité intérieure fasse une descente à la recherche d’éléments compromettants. 

	— Tu veux dire qu’on opère en trois temps : la vidéo, la photo, puis la dédicace en cas de nécessité ?

	— Oui, Rayan ! Je mets tout sur une clef USB et j’embarque le bouquin. Qui fouillerait le campus de l’École des commissaires de Lyon ? précise Eliza. Cela étant, ces précautions sont superflues... surtout si le père d’Aïcha vend sa soupe aux journaux ! Il y a intérêt... il n’a pas de fric... son pouvoir de nuisance obligera sa sœur à le prendre en charge.

	— À moins qu’il ne soit coupable ! s’insurge Niki sans se douter que le père d’Aïcha était dans l’impossibilité de parler depuis la veille. 
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	Pour Baba, l’absence d’Aïcha n’a pas changé ses habitudes : il boit. Mais depuis sa visite chez sa sœur, il s’imbibe du matin jusqu’à l’aube. En sortant du cimetière, il avait pris le bus, marché une dizaine de minutes et s’était présenté à la grille pour annoncer le décès de sa fille aux officiers de sécurité qui avaient prévenu Carmen. Pour donner plus de force à un bannissement irréversible, elle était apparue au balcon, l’avait chassé d’un revers de la main et affiché un rictus haineux. La tête basse et le regard mauvais, Baba s’en était allé, errant entre oraison et souvenirs obscurs. 

	 

	Désormais, il passe ses journées à la terrasse du café d’en bas, remonte chez lui quand le serveur enlève les tables et sombre dans le canapé du salon malgré les émanations d’essence encore présentes. Aïcha n’étant plus là pour cuisiner, le réfrigérateur est vide. Baba s’en moque : il mange liquide. 

	 

	En ce dimanche 2 septembre, il s’attable après être resté jusqu’à la prière du matin dans un salon de massage. Crasseux, hirsute, l’haleine empestant une vinasse épouvantable vendue à l’hectolitre, il s’est assis comme d’habitude au bord du lit de la prostituée qu’il fréquente depuis dix ans. 

	 

	Selon un rituel immuable, la fille s’allonge sans prononcer un mot afin que Baba assouvisse ses désirs différemment. En effet, dans une pièce miteuse éclairée par des bougies, il joue à la poupée. Il la coiffe longuement avec une brosse à cheveux, lui conte des histoires pour l’assoupir, puis lui chante des berceuses pour l’endormir. Ensuite, il attend qu’elle ferme les yeux pour soulever sa jupe, contemple longuement sa petite culotte, en écarte l’élastique pour accéder à un interdit aussi lisse qu’un sexe de bébé, puis cède à ses pulsions. 

	 

	Au-delà du soutenable, ses doigts s’activent. 

	 

	Il grogne, laisse filtrer des ahanements grotesques, puis sans se toucher, il tache son pantalon. Alors la fille récupère les dirhams crasseux déposés sur son intimité, se redresse, puis s’asperge pour se consacrer au prochain client.

	 

	Si d’ordinaire son immersion maladive dans les méandres de sa déraison pédopornographique l’apaise, aujourd’hui le père d’Aïcha est terriblement agité. Hagard, les mains tremblantes, il rumine à voix basse : 

	— J’ai fait quoi pour être écrasé comme un cancrelat ? À qui, j’ai fait du mal ? D’ailleurs, qui dit que j’en ai fait ? Je me souviens de rien. C’est pas moi... ça peut pas être moi... pas à Aïcha ! Jamais ! J’ai rien compris... Je regardais la beauté et l’innocence ! J’ai pas le droit ? Reproche-t-on aux riches de manger dans des assiettes en or ? Ma sœur, pourquoi m’as-tu traité de tous les noms ? Pourquoi m’as-tu humilié avec tes mots savants ? Déviant ! Pervers ! Satyre ! C’est pas ma faute si j’ai pas suffisamment d’esprit pour savoir lire et compter ? Et ta foldingue de fille aînée qui me hurlait dessus à m’en crever les tympans pendant que la petite boulotte à lunettes s’amusait à me filmer ! La grande est une menteuse ! C’est une salope ! C’est elle, je te dis ! Sinon, qui d’autre ? Et pourquoi ce ne serait pas l’un de ces richards qui trimballent cette pute comme un trophée dans leur limousine de milliardaire ? Ça tombe sur ma gueule parce que les pauvres trinquent pour les autres ? C’est ainsi que ça marche dans votre monde ? Je suis pas étonné d’avoir été chassé comme un rat ! C’est parce que je n’ai pas eu la chance de naître en France comme toi ? T’en es tellement fière que tu n’es plus marocaine ! Et puis d’abord... prédateur récidiviste, je ne sais pas c’est quoi ! Vous pouvez pas parler comme tout le monde ? Je ne suis pas incurable, mais dyslexique1 : tu dis à tout le monde en rigolant que notre mère m’a bercé trop près du mur. En quoi c’est drôle ? Qu’est-ce que j’y peux si on habitait une petite maison ! À cause de toi, ma femme a quitté la nôtre. Oh comme tu dois être contente de son départ ! T’as jamais pu encadrer mon épouse ! Pas assez française, trop arabe probablement, car tu ne connais même pas son prénom. Elle ne s’appelle pas ma chère, mais Soraya ! Dix ans sans un mot ! 

	 

	Pris d’une quinte de toux, Baba se courbe longuement en deux sous le regard d’un motard qui, posté à une centaine de mètres, consulte sa montre à intervalle régulier. Ignorant qu’il est surveillé, le père d’Aïcha éructe :

	— Oui, dix ans ! Dix ans sans une carte d’anniversaire pour ta nièce ! Dix ans à vivre avec ma pension d’invalidité. Dix ans sans un repas digne de ce nom ! Dix ans de perdu et rien de retrouvé ! Qu’est-ce que je vous ai fait ? 

	En attendant une réponse tardant à venir, il recommande un verre qu’il ingurgite avant de poursuivre ses chimères :

	— Mais vous les K, vous vous prenez pour qui avec vos grands airs ? Vous ne savez pas qui je suis ? Les flics le savent : ils ont vu ma photo avec ton ministre de mari ! Je suis quelqu’un d’important... Banni ? Je ne sais pas c’est qui ! Où vas-tu Carmen ? Reviens ! Je n’ai pas fini de dire ce que j’avais à dire ! Tu t’enfuis, sale conne ? Tu vas voir ce que tu vas prendre si je te rattrape ! hurle-t-il en traversant aveuglément l’avenue Khattabi. 

	 

	Sur une voie désertée en cette heure matinale, Ziad, un chauffeur de taxi à la carrure d’un nageur de combat, n’a pas le temps de freiner. Le pare-brise explose sous l’impact. Projeté à une trentaine de mètres, Baba retombe sur la nuque et décède sur le coup.

	 

	À 7 h 45, alors que le motard en planque quitte les lieux prudemment, le seul réel angle d’attaque des amis d’Aïcha se referme : désormais la version du clan K deviendra une vérité officielle ! 
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	Comme la nuit se fait lorsque le jour s’en va !

	 

	 

	 

	Sur la plage du Royal Palm, Sue et Lucas profitent des douceurs de l’hiver mauricien. L’ancien professeur de droit aime l’île Maurice. Il adore le moment où les champs de canne à sucre se parent d’argent avant la coupe, lorsque la mer épouse le ciel et quand la terre carmin engloutit le soleil rouge des fins de journées. Bref, il est à l’aise dans ce coin de paradis de l’océan Indien pour y être venu souvent jouer au golf. Pourtant depuis son arrivée, il n’a quasiment pas touché ses clubs. Se contentant de taper quelques balles au practice à la demande de son accompagnatrice, son agacement est perceptible. Incapable de reproduire sa routine habituelle, son swing est moins fluide, ses hanches tournent moins vite et ses jambes le portent moins : le Professeur Velin est fatigué. Assis au bord du lagon où il laisse une eau turquoise tempérée à 28° rafraîchir ses jambes, il s’inquiète du calendrier pour la première fois depuis le début de leur périple :

	— Sue... quel jour sommes-nous ?

	—... Euh... Nous sommes arrivés le 29 août. Nous sommes là depuis cinq jours... nous sommes donc le 4 septembre. Pourquoi ?

	— Vous allez me prendre pour un dingue, mais depuis hier, j’ai une boule dans le ventre. Une espèce d’inquiétude sourde... Maély est en danger ! Je le sens, je le sais... je ne me suis jamais trompé !

	— Soit... Vous regardez le journal télévisé ?

	— ... Non...

	— Dommage, car sinon vous sauriez que vos angoisses sont infondées. Selon les chaînes d’info, votre petite protégée est en Inde dans le village où elle a fait construire un internat pour des fillettes victimes de maltraitance. 

	— Pour des fillettes victimes de maltraitance ? s’exclame Lucas visiblement estomaqué. 

	— Oui ! Qu’est-ce qui vous étonne ?

	— Elle ! Même si son altruisme me surprend, je ne suis au fond pas surpris qu’elle parvienne à tutoyer l’excellence. 

	— À en croire les niveaux de ses ventes et le nombre de pays dans lesquels ses romans sont traduits, elle a visiblement trouvé sa voie !

	— Pour peu qu’elle s’en donne les moyens, Maély réussit ce qu’elle entreprend !

	— Vous dites cela, car vous l’aimez encore !

	— Non !

	— Non… quoi ? 

	— Non ! Non, je lui conserve de l’affection, mais Dieu me préserve d’en être amoureux ! 

	— Donc... vous pouvez me certifier que votre jugement n’est nullement altéré par vos sentiments ?

	— Je vous confirme que Maély peut atteindre n’importe quel objectif ! Il suffit qu’elle le désire ardemment.

	— Vraiment ? insiste Sue. 

	—  Elle échappe à toute logique ! Elle n’est pas humaine.

	— Comment cela ? Vous voulez dire inhumaine ? 

	— … Humm… je faisais référence à l’humanité… L’humanité la plus élémentaire, car pour elle... la fin justifie les moyens. Cette femme est capable de s’autoriser n’importe quelle bassesse pour satisfaire ses besoins, soupire Lucas en se remémorant la façon dont l’auteure avait relaté leurs retrouvailles sur la terrasse de sa studette.  

	— Oh… elle n’est pas la seule à piétiner toute morale pour réussir ! Parlez-moi d’elle !

	— À quoi bon ? 

	— Vous m’aviez promis de dresser son profil pour que je puisse mieux la cerner.

	— Docteur Ann… pardonnez-moi de donner le sentiment d’esquiver le débat… mais en quoi cela vous importe-t-il de la connaître ?

	— Comme vous l’avez admis à Macao, Maély est une énigme difficile à déchiffrer ! 

	— … Pfff… Je ne peux pas nier qu’elle soit une personnalité complexe. 

	— Complexe ou complexée ?

	— Je me suis effectivement interrogé !

	— Lucas… soyez sincère… vous n’aimeriez pas obtenir les réponses aux interrogations qui vous trottent dans la tête depuis son départ ? rétorque astucieusement Sue. 

	— …

	— Certaines questions vous rongent ! n’est-ce pas ? 

	— …

	— Elles vous minent tellement que votre air sombre n’a rien à voir avec Alzheimer ! Me trompé-je ? 

	— …

	 

	Interprétant son silence comme un assentiment à nourrir sa réflexion, la neuropsychiatre enfonce le clou :

	— Votre amie est un mystère qu’il vous importe de percer si vous voulez une fin d’existence sereine ! Croyez bien que c’est la seule chose essentielle à mes yeux, car en réalité je me moque de cette écrivaine névrotique comme de ma première paire de tongs ! Ayant parcouru ses œuvres, je me suis forgé une opinion, mais j’aimerais affiner mon analyse. Vous voulez bien m’y aider ? 

	— Que voulez-vous savoir ?

	— Tout ! Et en premier lieu… quels sont ses principaux traits de caractère ?

	— Maély est exigeante envers les autres et impitoyable envers elle-même ! Je l’ai vue travailler vingt heures d’affilée uniquement parce qu’un professeur l’avait rabrouée devant tout le monde ! 

	— Obstinée ? Persévérante ? Inflexible ?

	— Acharnée ! Dans tous les domaines, d’ailleurs ! Surtout en amour ! Maély est exclusive. Elle veut être aimée, mais ne souhaite pas partager ! Paradoxalement, elle est d’une fidélité absolue à sa famille et plus particulièrement à sa sœur Lexie pour laquelle elle se sent être investie d’une mission de protection suprême. Pour elle, elle serait capable de commettre les pires actes ! 

	— Excès ou exactions ?

	— Pfff… Je n’en sais rien… En tout cas, elle se présente comme une louve… comme la gardienne du Temple K !

	— Je n’en suis pas étonnée… S’imposer comme un recours est une manière égocentrique d’être au centre des attentions ! On ne peut pas lui en vouloir… quand vous l’avez connue, elle était très jeune et pour ne pas dire très immature ainsi qu’il ressort de ses écrits. Mais à ce propos… est-elle fidèle à ses hommes ? Enfin, je veux dire à ses amants, ajoute la neuropsychiatre avec perfidie. 

	— Ses ?

	— Oui ! Vous ne vous croyez quand même pas unique !

	— …

	— Ça vous dérange d’en parler ?

	— …

	— Lucas ?

	— …

	— Quelle est votre question ?

	— Je vous demande si Maély vous a été infidèle comme le sont la plupart du temps les malades atteints du trouble de la personnalité limite !

	 

	Lucas soupire, lève les yeux au ciel, puis ravalant son orgueil, il répond sans détour : 

	— Vous avez lu « Je vous hais ! » ... Donc, vous savez qu’elle développe une conception personnelle de la fidélité… mais elle semble être la femme d’un seul homme à la fois. Quand elle a manqué d’espace pour s’exprimer, elle m’a quitté, puis s’est tournée vers celui qui l’attirait. 

	— Et… vous avez eu envie de le tuer, celui-là ? s’enquiert Sue sur un ton sarcastique ?

	— Que dois-je répondre pour paraître encore plus idiot ? Non Sue, je l’aimais trop pour qu’elle se dessèche comme une fleur qui n’aurait pas été suffisamment arrosée ? Eh bien, c’est raté ! Je n’ai pas pleuré toutes les larmes de mon corps en me roulant par terre ! Néanmoins, je ne la voue pas aux gémonies et lui souhaite le meilleur, ajoute Lucas en omettant de préciser véritablement le fond de sa pensée. 

	 

	Sue fronce les sourcils, fait la moue et relance un débat la laissant insatisfaite :  

	— Puis-je vous poser une question terriblement intime ?

	— Vu la façon dont K me déshabille dans ses récits, il n’y a plus rien de personnel ! Allez-y ! 

	— Avez-vous aimé Maély ? 

	— … Je ne sais pas si je l’ai cru parce qu’à un moment donné être en couple impose de dire « je t’aime », mais je pense avoir ressenti un vrai coup de cœur ! 

	— Vous savez ce que je crois, Professeur ? Vous étiez amoureux, mais vous ne l’aimiez pas !

	— Je dirais que ce fut le contraire ! J’ai tellement voulu l’amener à l’excellence que ses faits et gestes ne m’indifféreront jamais. 

	— En somme, Maély a un statut spécial ! grommelle Sue.

	— Comment vous dire... Je ne suis pas nostalgique, mais Maély est attachante au sens littéral du terme. Elle capte la sensibilité. C’est la raison pour laquelle sa démarche en Inde ne me surprend pas. Elle veut rendre ce qu’elle a reçu ! Mais elle est également ambivalente : elle peut porter la cruauté du verbe à un niveau jamais atteint et être d’une tendresse infinie. Néanmoins lorsque son armure se fend, elle tirerait les larmes aux yeux de n’importe qui. 

	— Étiez-vous soudés au point qu’elle vous disait tout ?

	— Je le croyais ! ment Lucas. C’est pour cela que je n’ai pas compris pourquoi elle s’est éclipsée le 25 septembre 2011 sans une explication.

	— Avez-vous fini son dernier roman ? 

	— ... Non... il me reste un chapitre.

	— Lisez-le et vos interrogations s’envoleront… sauf si vous me cachez certains questionnements ! Non, Maély n’a pas fui ! Ensuite, regardez les infos... vous serez fier d’elle ! Croyez-moi, vous avez fait un sacré boulot ! Bon, je vais faire du shopping ! On se retrouve au bar à dix-neuf heures. Ce soir, on fête l’aube d’une nouvelle ère, conclut-elle en s’efforçant de ne pas laisser filtrer le stress qui l’étreint depuis deux semaines.
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	En réalité, Sue est inquiète : le professeur décline au point de sembler s’être tassé. Certes, l’évolution de sa dégénérescence n’est pas foncièrement spectaculaire, mais elle est inexorable au point que la Singapourienne en a le cœur serré quand les pensées de son patient deviennent confuses. À certaines heures de la journée, il inverse les syllabes, prononce des mots sans suite en souriant béatement ou déclame en français des vers appris à l’école. Privé d’avenir, Lucas s’enfonce dans un passé de plus en plus lointain : insidieusement, Alzheimer poursuit son œuvre maléfique. Alors, Sue le materne, le maîtrise et le contrôle avec d’autant plus de facilité qu’elle a accès à son ordinateur. Ayant connaissance du montant de ses avoirs, des factures adressées à ses clients et de la dernière préconisation au FBI perdue au milieu de photos de Noémie, la neuropsychiatre sait désormais qui est le Professeur Velin. Néanmoins, plus particulièrement intéressée par l’homme, elle a fouillé en pure perte tous les dossiers à la recherche d’informations sur Maély et a dû se contenter de ce que l’auteure livre dans ses romans. Frustrée, elle s’est promis d’interroger Lucas afin de lever les zones d’ombre terribles qu’elle pressent. Cependant, Lucas se bornant à l’évocation d’une bluette digne de romans à l’eau de rose, elle a décidé de profiter de tout état de faiblesse de son patient afin d’investiguer plus sérieusement.

	 

	Et c’est ainsi que le 26 août au matin, les errements de Lucas lui permettent d’asseoir définitivement son emprise. 

	 

	Le soleil est déjà haut dans le ciel tokyoïte quand le professeur Velin émerge d’une nuit perturbée par des cauchemars. Vêtu d’une armure de samouraï, il errait dans un labyrinthe composé d’arbres morts à la recherche de Noémie dont le pelage empruntait celui des pandas au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans des sables mouvants, sous le regard goguenard de Maély.

	Heureux à Singapour, déraisonnable à Hong Kong et frivole à Macao, il semble s’ennuyer à Tokyo. Affichant une forme de mélancolie, rien ne paraît l’enchanter. Incapable de se souvenir des raisons pour lesquelles il transite dans la capitale japonaise où il n’a jamais travaillé, il se contente de tenir Sue par le bras lors de promenades où il répond à ses interrogations par un sourire ou par un borborygme. De par son expérience, la docteure Ann sait que les médicaments de Lucas sont impuissants à endiguer la progression désormais quasi exponentielle des plaques amyloïdes : se sachant inconsciemment bientôt privé de mémoire, l’ancien psychocriminologue s’enfonce dans le spleen. Aussi pour lui administrer un remède qui lui permettra d’avoir conscience de finir son périple, elle envisage de provoquer une crise afin de mesurer son niveau d’agressivité. En réalité, elle veut se renseigner sur le trouble de la personnalité avec des épisodes bipolaires temporaires que les écrits de K laissent supposer.

	 

	Ainsi, en le voyant pénétrer dans le salon ce matin-là, les traits tirés, le regard hagard et le menton tremblant, elle en profite pour le manipuler comme Maély aurait pu le faire :

	— Oh Lucas ! Réveillez-vous ? Que me disiez-vous ? 

	 

	Perdu dans ses pensées, il s’attable, se sert un café et regardant Sue sans la voir, il murmure quatre vers gravés par une main anonyme sur la pierre tombale de Jean Valjean :

	— Il dort. Quoique le sort fût pour lui bien étrange, il vivait. Il mourut quand il n’eut plus son ange. La chose simplement d’elle-même arriva, comme la nuit se fait lorsque le jour s’en va.

	 

	Immédiatement, la neuropsychiatre laisse éclater une colère feinte :

	— Vous parlez en français pour m’exclure ? Je ne compte pas pour vous, c’est ça ? demande-t-elle en empruntant une voix suraiguë. En réalité, vous n’en avez rien à faire de moi... Je me fais belle, vous ne le remarquez pas... Alors que nous sommes à Tokyo depuis une semaine, nous restons enfermés dans cet hôtel de luxe sans que vous me proposiez de sortir. Je m’ennuie avec vous ! 

	 

	Surpris, Lucas s’ébroue et répond en anglais : 

	— Je suis désolé... Je n’ai pas fait attention...

	— C’est bien ce que je vous reproche ! Vous ne vous demandez jamais si je n’en ai pas marre ? Je ne fais que vous écouter ! J’étouffe ! Vous m’asphyxiez ! Vous ne servez à rien ! crie-t-elle en projetant une assiette contre un mur.

	 

	Instinctivement, Lucas se redresse. Ses yeux lancent des éclairs. Le teint blafard et les lèvres blanches, il hurle :

	— Stop ! Ça suffit à la fin ! Je fais tout ce que je peux pour toi. Je te demande constamment ce qui te ferait plaisir... Je ne vis que pour te satisfaire !

	— On fait uniquement ce que tu veux ! réplique Sue sur le même ton.

	— C’est faux ! Je m’inquiète de savoir si tu n’as pas faim... Je te sers un verre d’eau avant que tu n’aies soif et te couvre les épaules avant que tu n’aies froid ! Je me réveille même la nuit pour savoir si tu ne cauchemardes pas !

	— C’est parce que tu es insomniaque !

	— Je dors parfaitement bien !

	— Tu ne rentres pas dans ma chambre pour prendre de mes nouvelles ! 

	— Pourquoi le fais-je, alors ?

	— Pour mater ! 

	— … Oh ! Non… mais tu es folle ?

	— Parfaitement ! Tu crois que je n’ai pas percé ton petit manège pervers ? Tu espères me surprendre sous la douche ou tu viens vérifier si je dors en nuisette !

	— Mais enfin… c’est injuste ! Tu manques d’air ? Je pense être prévenant ! C’est insensé ! Eh bien, barre-toi si je ne te comble pas ! CASSE-TOI !

	 

	À cet instant, le médecin comprend qu’elle doit changer de stratégie si elle veut tirer avantage de la perte de contrôle de Lucas et se blottit contre lui :

	— Pardon… Je suis désolée. Je ne me suis pas contrôlée. Mes paroles ont dépassé ma pensée. Tu m’en veux ?

	— Mais non, Maély... tu sais bien que je ne t’en voudrais jamais ! rétorque-t-il en caressant ses cheveux. Tu veux faire un câlin ?

	— Lucas ! Lucas, reprenez-vous ! C’est moi !

	 

	Instinctivement, Lucas recule de deux pas. Les sourcils froncés, il lance des regards apeurés dans la pièce, souffle bruyamment, puis se reprend :

	— Je deviens dingue… Je vous prie de me…

	— Était-ce ainsi qu’elle achevait ses crises ? le coupe Sue d’une voix tendre en lui prenant les mains.

	— Oui... Je lui demandais pardon d’être monté dans les tours et m’excusais de lui avoir dit des horreurs que je ne pensais pas. C’était mon unique recours contre l’injustice, car je faisais tout ce que je pouvais pour ensoleiller son quotidien. Je vous demande pardon... c’est ma faute... À l’avenir, je serai plus attentif...

	— S’excusait-elle à son tour ?

	— À chaque fois… elle avait une voix de petite fille... et je m’en voulais d’autant plus d’avoir crié. 

	— Que se passait-il à ce moment-là ?

	— Elle m’entraînait dans la chambre pour faire l’amour ou pour me donner du plaisir. 

	— Et donc… vous pardonniez !

	— … Pfff… Que voulez-vous… Un mec… c’est con et c’est basique !

	— Rassurez-vous, une femme aussi. Combien de fois me suis-je réconciliée sur l’oreiller avec mon mari… Mais dites-moi... il ne vous est jamais venu à l’idée que Maély vous manipulait... ainsi que je viens de le faire ? 

	 

	Reculant d’un air interloqué, Lucas bégaye : 

	— Quoi ? Quoi ? Quoi ? Vous… vous vous êtes mis en colère pour me tester ?

	— Oui ! Comme elle le faisait pour attirer votre attention, et susciter votre écoute !

	— Mais pour elle... j’ai mis ma vie entre parenthèses !

	— Il ne s’agit pas de ça... ni de vous... mais d’un appel au secours que vous n’avez pas entendu... surtout en décembre 2010 quand prise d’une crise de fureur, elle a fracassé un plat de spaghetti à la sauce bolognaise contre le mur !

	— Ce fut sa pire crise. Ses insultes étaient inqualifiables, et ses propos injustes. Mais comment vous savez cela ?

	— Si vous aviez lu l’avant-dernier passage vous concernant, vous le sauriez ! Ensuite, Lili explique ce qu’elle ressent, ce qu’elle redoute, ce qu’elle attend de cet homme sourd à sa détresse. Pendant que je ramasse ce que j’ai brisé, tentez de recoller les morceaux avec vous-même en lisant ce chapitre ! Lui conseille-t-elle en appelant le room service. 

	 

	Éberlué, Lucas l’aide à effacer toute trace de leur dispute avant que la femme de chambre ne sonne à la porte, puis rejoint sa chambre pour se plonger dans « Je vous hais ! » où il découvre qu’à l’approche de Noël, Lili est furieuse :

	— Tu dors, je pleure. Ta main cherche mon corps. C’est peine perdue, je suis dans le salon. Abandonnée, inutile, désespérée. Parfois je fais l’amour pour t’empêcher de dormir ! Je n’ai plus peur du noir, je redoute la nuit, le silence m’oppresse. Mots inaudibles, téléphone muet, messagerie vide comme ma vie. Je ne ressens rien : les murs sont rouges du sang qui ne coule plus dans mes veines. Je ne sais pas pourquoi j’ai disjoncté. Je le sais, c’est tout. C’est comme ça ! Tu n’y peux rien, tu ne comprends pas. Moi non plus. Tu ne vois rien, ne décodes rien, n’écoutes rien. Je compte sur toi, pourquoi m’abandonnes-tu comme les autres ? À treize ans, j’ai crevé d’amour pour un prof. Il aimait m’embrasser, un regard de lui me comblait. Comme toi, il s’est tu, préférant sa carrière plutôt que d’assumer. Pourquoi êtes-vous si décevants ? À quinze ans, un autre mec me raye de sa vie sans explication : plus d’appel, plus d’envie, plus de vie. C’est ainsi que l’amour fonctionne ? Vous allez en baver ! Je pisse sur votre lâcheté, votre platitude m’asservit, votre bêtise est abyssale. À quoi sers-tu ? À crier quand je hurle ? À me dire que tu t’occupes de moi alors que la solitude me dévore ? Tu ne perçois pas mon désespoir ? J’agonise, je m’éteins, je râle de ne plus vivre. Tu n’entends que ma colère. Je sais ce que j’ai fait ! J’ai vu la terreur dans tes yeux ! Je ne me raisonne pas, car je suis une autre. Ton bébé n’est pas comme ça, Lili est dingue ! Quand te rendras-tu compte que je me fais peur ? Je suis un monstre !

	 

	En tournant la page, Lucas hoche la tête à plusieurs reprises, et reprend le fil de sa lecture :

	— Je suis née comme ça ! Je l’ai toujours été ! Je suis une bête de foire depuis l’école maternelle : turbulente, anormale, infréquentable. Assieds-toi là ! Mais pourquoi ? Parce que je suis la maîtresse ! Et alors ? Alors, tu n’auras ni amies, ni bons points, ni d’invitations aux goûters d’anniversaire. Tu as déjà fini ? Tu comprends plus vite que les autres, colorie le ciel en bleu ! Pourquoi ? Le soir, il peut être rouge ! Tu n’es pas une petite fille, tu es une asociale : tu ne feras jamais d’études ! J’ai eu mon bac à 16 ans, allez niquer vos mères ! J’étais gentille, vous m’avez rendue méchante. Je demandais à vous chérir, vous m’avez punie, méchamment sanctionnée, battue !

	 

	Tu comprends désormais pourquoi je refuse d’aimer par peur d’être déçue ? Toi aussi, tu vas me quitter ? Je ne suis pas toujours comme ça, tu sais ? Je ne sens rien venir. Je ne sais même pas quel mot a déclenché ma furie. Ne me le répète pas, ça peut recommencer. Je suis amoureuse de toi, mais je n’ai pas de sentiment. Tu es triste ? Ne mens pas, je le vois ! Si tu savais à quel point, je m’en veux de te faire de la peine. Ouvre les yeux. Aide-moi ! Je coule, bordel ! Secoue-toi ! Empêche-moi de me noyer, j’ai envie de mourir. Je n’en peux plus de ce corps qui sonne creux. Il est fait pour vibrer, pas pour sombrer dans cette folie. Elle grignote ma raison, aspire mon énergie, vole ma jeunesse. Si j’avais les mots pour que tu m’apaises, je te les transmettrais, mais je n’ai pas la clef. Trouve-la ! Essaye ! Je vais crier, t’insulter, te haïr sur l’instant, mais je m’excuse toujours. Si tu tiens à moi, prouve-le ! 

	 

	Écoute-moi, cette fois. Laisse-moi t’expliquer ce que je ne saisis pas moi-même. Ce sera difficile, es-tu prêt ? Essaye ! Es-tu là où je ne t’attends pas ? Surprends-moi ! Impose-moi de répondre, car je ne sais pas si j’y suis prête. Empêche-moi de me détruire, de tout saccager, de m’esquinter. Cerne mes pensées, je ne fixe pas mon attention. C’est grave, Docteur en droit ? Sois patient. Positive comme je le fais avec toi. Tu vois, je ne suis pas toujours comme ça. Tu dis que je suis tendre, je ne m’en aperçois pas. Tu dis que je suis douce, je ne comprends pas pourquoi. Tu es encore là ! Par quel miracle m’aime-t-on ? Je ne veux pas offrir à un homme le pouvoir de me dominer, de m’enfermer, de me tuer par son emprise. Tu veux que je vive, n’est-ce pas ? J’ai hâte que l’on commence. Mais ne crie pas, surtout ne crie pas ! Je ne le supporte pas ! Le ciel est parsemé d’étoiles, je te rejoins. Ta main me cherche encore, tu es trop mignon. Je t’admire, aide-moi à ne pas être laide. Je me glisse sous les draps, ma bouche te réveille comme tu aimes, tu me souris. Oh pardon, tu dormais ? Chou, parle-moi avec tendresse ! Éveille ma conscience pour que je puisse m’aimer, pour que je puisse t’aimer, pour que je puisse aimer. 
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	Lucas referme le roman, rejoint Sue dans la salle de séjour et décrète avoir besoin d’un alcool fort :

	— J’avale un cognac... et on en parle ?

	— Je préférerais que vous restiez sobre ! réplique Sue.

	— ... Pfff... ça va être plus compliqué ! 

	— Je m’en doute ! 

	— Ça se voit que mes médocs sont moins efficients ? 

	— Oui ! Lucas… je suis désolée, mais à l’image des batteries de téléphone dont l’obsolescence est programmée, vos capacités mémorielles s’épuisent. Chaque jour, votre niveau de conscience est moindre. Je vous aiderai à obtenir les réponses qui vous hantent, mais il faut faire vite ! Bientôt, je ne vous serai plus d’aucune utilité. 

	— … Bien… très bien… que voulez-vous savoir ?

	— À Singapour, vous avez avoué avoir passé votre temps à ne pas la comprendre. Comment un expert de la manipulation mentale de votre envergure a-t-il pu passer au travers de ce cas clinique passionnant ? D’autant plus que vous l’aviez sous les yeux, jour et nuit ! Je suis déçue... expliquez-moi !

	— Avant Maély, j’avais rencontré une femme qui s’ingéniait à me dévaloriser... alors, j’ai courbé l’échine...

	— Exemple d’une pathologie relationnelle par laquelle la perversive assure sa propre immunité en attaquant l'autre, et jouit de sa déroute ! Puisque vous aviez croisé une perverse narcissique, n’avez-vous jamais pensé que Maély puisse l’être également ?

	— Je me suis posé des questions...

	—  Et ?

	—  … Pfff… en réalité, je n’ai jamais fait la part des choses entre excès de nervosité et caprice. 

	— Lucas… répondez-moi sincèrement, n’avez-vous jamais pensé que votre petite chérie souffrait d’un trouble castrateur de la personnalité ? 

	— Castrateur... Vous voulez dire castratrice ? Waouh... Docteur Freud... J’ignore ce que cette notion recouvre.

	— Rassurez-vous, je ne suis nullement misogyne comme Sigmund a pu l’être ! Oui... castratrice, si vous préférez... En quelque sorte... quelqu’un imputant ses insuffisances, ses échecs et ses frustrations aux autres... 

	— Non ! Maély ne manquait pas d'empathie. Les injustices la révoltaient. En fait, elle manquait de confiance en elle, n’aimait pas son corps et se détestait quand elle avait merdé... Pourtant, qu’est-ce que je l’ai soutenue !

	— Je n’en doute pas... Vous l’avez tellement dans la peau... Après tout ce temps, c’est incroyable ! J’aurais tellement aimé être aimée comme Maély le fut, murmure Sue néanmoins suffisamment fort pour que Lucas l’entende.

	— Oh… si parfois le quotidien est compliqué, on espère avoir trouvé la bonne personne ! Maély est entrée en moi, car je l’ai accepté ! Elle est restée dans un coin de ma tête parce que je n’ai pas voulu l’en chasser ! 

	— Le ferez-vous ?

	— … Oui… mais pas maintenant… pas tout de suite...

	— Pas avant d’obtenir ses réponses, n’est-ce pas ?

	— Exact !

	— Quelles sont vos questions ? 

	— ... Sue... Je n’y arrive plus… Je fais des efforts terribles, mais … J’ai… j’ai l’impression que les prescriptions de… de… comment s’appelle votre confrère ? 

	— Lombrosi ! Cesare Lombrosi ! 

	— C’est ça… Limbroso… Recesa Lombrosi...

	— Lucas… il faut vous reposer… Pour l’instant, continuez à prendre vos médicaments… je vous administrerai bientôt autre chose, mais maintenant allez-vous allonger quelques instants.

	— D’accord… Pardonnez-moi, mais je suis las… Fatigué de tout ça ! Fatigué de ne pas comprendre ! Épuisé d’être constamment en vadrouille avec un cerveau qui part en quenouille ! S’il vous plaît, aidez-moi !

	— Je vous expliquerai plus tard de quoi souffre Maély, mais pour l’heure pourquoi ne pas aller directement à l’île Maurice ? Ne serait-il pas temps de poser vos valises ! Nous nous y reposerons deux mois, puis partirons à New York pour Thanksgiving... puisque c’est votre choix.
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	Ainsi dix jours plus tard, Sue sirote un cocktail au bar du Royal Palm alors que Lucas lit confortablement installé sur le transat de leur piscine privée. Il est dix-huit heures à Port-Louis et quinze heures à Rabat quand Niki découvre que la vidéo d’Aïcha vient de dépasser le million de vues. Comme Sohan l’avait prédit, Youtubeurs, Facebookeurs et Instagrameurs sont solidaires du destin tragique d’une fille de leur époque. Sous le hashtag « la vérité pour Aïcha », des étudiants viennent de lancer un financement participatif pour embaucher un détective privé. De Moscou à Alger, d’autres mobilisent les plateformes afin de recruter un tueur à gages sur le dark web. Un mouvement irréversible étant lancé, Niki téléphone à son amoureux pour lui faire part de son excitation : 

	— Bonjour Rayan ! C’est génial ! On en est à un million de vues et ça continue à monter ! Les réseaux soulignent les trois axes : violence, école, mariage ! 

	— Bébé… ne me fais pas languir ! Que disent les chaînes d’info ?

	— Rien pour l’instant ! Les radios n’ont plus ! Mais ça va peut-être venir ?

	— On ne peut pas prendre de risques ! Si un abruti se filme à 200 km/h sur une trottinette électrique, l’attention retombera ! Donc s’il te plaît… balance sur le mail de Megan notre communiqué de Presse, mentionne que respectant nos croyances, nous avons attendu quarante jours avant de communiquer, promets-lui qu’elle sera notre porte-parole exclusive et donne-lui mon numéro si elle veut des informations complémentaires ! ordonne-t-il sans deviner que le sort de la vidéo d’Aïcha sera scellé dans moins d’une heure.
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	En effet, il est 10 h 15 à New York quand, vêtue d’une robe tailleur destinée à mettre en valeur des jambes interminables, Megan, la journaliste star de Top News ! entre en trombe dans l’immeuble du 1081, Avenue of the Americas pour diriger sa conférence de rédaction quotidienne.

	 

	Blonde et incendiaire dans tous les sens du terme, cette trentenaire dont la plastique lui aurait permis de réussir dans le mannequinat cherche les scoops, tire sur tout ce qui bouge pour obtenir le maximum d’audience et mène ses troupes à la baguette : 

	— Salut ! Tout le monde est là ? débute-t-elle sans attendre la réponse et en ignorant qu’à Lyon, Eliza a appuyé sur le bouton une heure auparavant. Bon... pour l’édition de midi, je reçois encore une veuve de la guerre du Golfe qui organise des réunions Weight Watchers pour payer les études de ses gosses ou vous vous êtes enfin bougés ? Steven ! Démontre-moi que tu n’as pas obtenu ton poste de secrétaire de rédaction en me flattant ! 

	— … Euh… La playmate qui a fréquenté le Président ?

	— Tout le monde l’a eue ! Je veux de l’inédit !

	— Tiger Woods ?

	— On a des photos de lui à poil ? Il a replongé ? 

	— Non, il va dominer à nouveau le golf mondial !

	— C’était évident... Non-évènement, sauf pour Nike et CBS Sport ! Bon, rien... comme d’hab... Tu es nul ! J’en ai marre d’être entourée de branleurs ! hurle-t-elle en laissant son regard bleuté s’assombrir dangereusement. Quand réalisera-t-on la chance de bosser avec moi ? 

	 

	Habitué à un style de management dont l’humiliation est censée être un vecteur de motivation, Steven ne se démonte pas et poursuit : 

	— Sur les réseaux... il y a une vidéo virale...

	— Faites-moi rire ! Les nichons de Kardashian ont explosé dans son jet privé ? Un abruti a pendu son chat ? Un crétin se prenant pour Icare s’est écrasé comme un con pour s’être envolé du haut d’un building ? 

	— Prénommée Aïcha, une Marocaine de dix-sept ans s’immole en direct. En une heure... il y a déjà plus d’un million de vues, intervient Mike.  

	— Pas mal... Sinon quoi d’autre ?

	— Excusez-moi Megan, mais ça va faire du bruit. La vidéo est sous-titrée en anglais... 

	— T’as lu ma bio ? Tu ne sais pas qu’ayant fait mes études de droit en France, je suis parfaitement bilingue ? 

	— Son message est poignant...

	— En quoi il me concerne ?

	— … Euh… La suicidée est la nièce du ministre marocain de l’Éducation et... surtout la cousine de Maély K qui vous refuse le droit de filmer sa résidence scolaire ! 

	— La famille K ! Tiens, tiens… Enfin un mec auquel on a greffé des couilles ! Comment t’appelles-tu ? Je ne t’ai jamais vu ? T’es nouveau ? 

	— … Je m’appelle Mike... Je bosse ici depuis trois ans... 

	— En bien, t’aurais dû te manifester plus tôt ! Arrête de me raconter ta vie et balance l’histoire en deux phrases ! 

	— … Euh… La gamine était désespérée, car on l’a retirée de l’école à treize ans et qu’on voulait la marier de force. 

	— Ouais… bof… chaque année, douze millions de mineures sont mariées de force dans le monde… Je ne suis pas mère Teresa, je vise le Pulitzer ! Autre chose ?

	— Megan, excusez-moi d’insister... mais pour Maély... l’info tombe plutôt mal puisqu’elle doit justement recevoir le Pulitzer dans cinq jours !

	— Attends, attends, attends… Sortie du système scolaire à treize ans, la môme se suicide, car Maély a été incapable de protéger un membre de sa famille contre des pratiques moyenâgeuses alors qu’elle dépense des fortunes pour des Indiennes. C’est ça que tu es en train de me dire ?

	— Oui ! Mais il n’y a mieux ! Les amis d’Aïcha vous ont adressé un mail pour vous prier d’être sa porte-parole exclusive ! précise-t-il lui en tendant une copie imprimée du mail envoyée par Niki.

	 

	Prenant un air excédé, Megan lit, puis s’écrie :

	— Putain, c’est excellent ! Tu sais que je t’aime, toi ! Je vais me payer cette grosse conne prétentieuse, foutre le bordel dans sa vie et massacrer la concurrence ! Hahaha ! Vous voyez que vous pouvez être bons quand vous le voulez, bande de larves. Bon… Steven ! Qui a réagi ?

	— À part les réseaux sociaux... Encore personne ! On est désormais à trois millions de vues. Le Maghreb s’enflamme.

	— Okay ! Montre-moi ta daube !

	 

	Penchée sur l’ordinateur de son collaborateur, cette fille de fermiers, élevée dans une bourgade perdue au fin fond du Kentucky se délecte du message délivré par Aïcha en rêvant d’accéder aux médias nationaux. Dans la salle de rédaction, le silence est total. Les membres de staff retiennent leur respiration en attendant un verdict qui ne tarde pas à tomber :

	— Quel dommage que cette gosse se soit filmée elle-même ! Diffuser son agonie quelques secondes m’aurait aidé à défoncer le clan K ! Allez, vendu ! Steven, réserve le camion vidéo ! Shirley, la maquilleuse ! Je prends l’antenne dans dix minutes devant le centre culturel islamique. Mike, tu te démerdes pour joindre le ministre Idriss. Shirley, tu fais comme tu veux, mais avant ce soir je veux être en duplex avec sa fille et tu me sors sa fiche pour que je révise : je ne veux pas passer pour une dinde, car je n’ai toujours pas digéré qu’il se soit foutu de ma gueule, il y a sept ans quand il a marié la pétasse ! Je veux savoir pourquoi la nièce du ministre de l’Éducation est obligée de se suicider pour pouvoir aller au lycée et pourquoi chez l’avocate des mouvements féministes, on s’immole pour avoir le droit de choisir son mari ! Trouvez un hijab ! Bordel, bougez-vous ! Je veux passer en boucle sur Al Jazeera ! Je vais mettre une branlée à ces connards de barbus !
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	À l’île Maurice, le soleil s’est couché. Les femmes de chambre ont placé des bougies parfumées autour de la piscine. Une quiétude enveloppe Lucas qui finit de lire « Je vous hais ! ». L’action se déroule à l’automne 2011 quand après un été extrêmement chahuté, Lucas et Maély avaient renoué. Après plusieurs conversations téléphoniques, Maély avait insisté pour venir à Saint-Tropez afin de s’expliquer notamment sur son attitude au casino de Cannes. À la nuit tombée, ils avaient dormi ensemble et comme d’ordinaire, Maély avait confisqué la couette et grogné au petit matin quand Noémie l’avait réveillée. Vers dix-sept heures, elle avait enlacé Lucas sans rien lui promettre, puis elle était repartie à Aix via le covoiturage. Cependant sur le trajet, elle lui avait texté pour annoncer qu’elle reviendrait le week-end suivant, avant de passer six jours à Rabat. 

	 

	Ainsi le samedi suivant, Lucas avait préparé une surprise pour son 21e anniversaire. Au restaurant, elle avait soufflé ses bougies, bu du champagne, puis allumé un joint. Plus tard, assise sur le lit, elle avait lancé les sujets de conversation lui tenant à cœur, lui avait souri et exigé qu’il éteigne la lumière :

	— J’ai envie de poser ma tête sur ton épaule. Donne-moi la main. Ne pense pas ! N’espère rien ! Ce n’est pas ce que j’avais décidé… Cependant ce soir, je me sens bien. Faisons de beaux rêves ! 

	 

	Aussi dix ans plus tard, Lucas est éberlué quand il découvre comment l’écrivaine a traduit une nuit étrange : 

	— Je suis stone, mais tes yeux m’affolent. Je suis contente : tu commences à pénétrer dans ma tête chamboulée. Tu m’écoutes enfin. Le break de cet été nous a fait du bien. Oui, j’ai flirté, tu le sais. J’ai ouvert des portes, j’en ai refermé : j’en avais besoin. On a dit que l’on ne se mentait pas : j’ai embrassé deux mecs, histoire de me sentir vivante. Je n’ai pas eu de coup de cœur. C’était juste raisonnable, utile, rationnel. Un peu comme une nécessité de me projeter dans un futur fait de certitudes. En quelque sorte, une envie de me poser pour bannir les aléas qui grillent mon cerveau, m’irritent, me sortent de moi-même. Non, ils n’ont pas eu la satisfaction de pouvoir raconter qu’ils m’ont possédée. Je ne les ai pas touchés. J’ai retiré leurs mains curieuses, impatientes et vainement conquérantes. Je n’ai pas couché, j’aurais pu, je n’en avais pas envie. Je n’en ai plus envie : tu auras été le dernier. C’était bien la terrasse, c’était un au revoir ou plutôt un adieu. Je ne suis pas comme toi : je suis borderline, j’aime tellement plus fort que tout le monde. Tu n’imagines pas à quel point ! J’étais déjà folle, cet enfoiré m’a rendue dingue ! Sentir son parfum dans les couloirs me mettait en transe, l’apercevoir de dos dans la cour égayait ma semaine. Quant à l’autre, ces mots ont émerveillé mes nuits pendant un an ! Pour quel résultat ? L’abandon, la trahison, la désolation. Tu m’aimes, comment ? Au point d’en mourir comme je m’étiole ? Avec quelles phrases as-tu séduit d’autres femmes ? Leur as-tu dit les mêmes choses qu’à moi ? T’es-tu réinventé ? Un petit copier-coller, et emballé... c’est pesé ? Vous rêvez les gars, ça ne marche pas comme ça, je ne suis plus naïve ! Posez-vous la question : que croire, qui croire ? Vous n’avez pas crevé comme je vous ai aimés ! Vous n’avez pas vibré comme j’ai frissonné pour vous, alors fermez vos gueules !

	 

	Quand Lucas tourne la page, rien n’aurait pu le sortir du récit de K. Il devine que l’épilogue est proche et lit mot à mot pour prolonger une conversation qu’il aurait adoré entretenir longuement :

	— Chou, arrête de me regarder avec tes yeux mignons, je ne céderai pas. J’ai envie de ton sexe, mais je vais encore te faire du mal. Mon cœur a explosé, il est en miettes. Je t’avais prévenu : je suis irrécupérable. Ne sois pas triste, les autres ont glané des poussières, tu en conserves un fragment. C’est pour ça que je refuse une relation exclusive. Je ne suis pas prête, je suis malade. J’aime avec une intensité que tu ne pourras jamais atteindre, et donc je ne pourrai jamais croire que tu m’aimeras comme je t’aime. J’aimerai simplement comme on me regarde : sans illusion, sans féérie, sans utopie. En fait, je n’aimerai pas. J’apprécierai, j’affectionnerai, mais ne dégusterai plus jamais : ça fait trop mal d’aimer dix fois plus fort que l’homme endormi dans son lit. Tu comprends pourquoi je suis perdue quand tu passes de l’autre côté de la cloison ? Tu comprends pourquoi je te demande de ne jamais tarder, de partager mes repas, et mes insomnies ? Quand vas-tu réaliser que je suis une boule de tendresse, de douceur et d’amour ? Je m’en défends, car j’atteins des sommets que nul ne gravit1. Tu saisis pourquoi je jouis aussi intensément ? Je ne flatte pas ton ego : ce n’est pas de ma faute, ma maladie me condamne à aimer comme une damnée. Souris, tu devrais être fier ! Combien peuvent se vanter d’avoir abaissé mes barrières, fendu ma carapace et brisé mes chaînes ? En tout cas, jamais à chaque fois, ni aussi longtemps que toi. Viens près de moi ! Pourquoi me regardes-tu dormir ? Je ne suis pas pressée. C’est moi qui choisirai le moment ou pas. Ne tente rien, laisse-moi venir vers toi. Ne brusque rien pour ne pas m’effrayer. Je suis si sensible que je m’interdis de le reconnaître. Ferme les yeux, je te désire, le clair de lune m’éclaire. Chuuttt, ne dis rien. Laisse ma bouche jouer, t’envelopper, se déchaîner. Je te veux ainsi, tu en rêvais. Tes lèvres sont douces, laisse-moi les picorer. Donne-moi ta langue. Doucement. Fais-moi du bien. Tu es mon chéri borderline : alors, offre-toi comme jamais ! J’ai chaud, déshabille-moi. J’aime sentir tes mains sur moi. Déjà ? je n’ai pas senti arriver cet orgasme, je ne contrôle plus rien. Encore un peu. Viens maintenant, j’aime sentir ta peau. Chou, pourquoi es-tu aussi timide que la première fois ? N’aie pas peur, je ne fais pas de promesse, mais on recommencera. Je ne veux pas te dire que tu m’as manqué. Non, ne le dis pas ! Je le sais ! Ma bouche veut étouffer tes mots ! Je répondrai « moi aussi », mais pas maintenant. Je ne suis pas guérie, même pas en rémission. Pourtant, tu prends bien soin de moi. À ton tour de jouir ! Je t’avais dit « une autre fois, peut-être ? », je suis prête ! Ensemble ! Oui ! Je ressens tout ! Je suis déjà une autre femme ! C’est si bon de sentir couler la vie en moi !
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	La main qui vous retient

	 

	 

	 

	À 18 h 45, après avoir erré à la recherche de Sue, Lucas entre dans le bar. Livide, il prononce des mots sans suite, titube entre les tables et manquant de tomber, il se rattrape au dossier d’une chaise. Alertée par le bruit, la neuropsychiatre pousse un cri d’effroi, saute du tabouret sur lequel elle était juchée et l’enlace pour l’empêcher de choir. 

	— Lucas, asseyez-vous ! ordonne-t-elle en lui vérifiant le pouls. Respirez lentement ! Regardez-moi ! Lucas, regardez-moi ! Ne me quittez pas des yeux ! Voilà… 

	 

	Puis ordonnant au barman qu’il lui apporte son sac à main posé sur le bar ainsi qu’un verre d’eau, elle s’attache à faire redescendre la pression en parlant d’une voix douce : 

	— Vous avez fait une baisse de tension, diagnostique-t-elle en fouillant dans son cabas à la recherche de deux comprimés d’Ebixa. Tenez… avalez ça ! Bien ! Maintenant dites-moi ce que vous ressentez !

	— … Ça va ! J’ai senti le sol tanguer sous mes pieds… j’entendais un bruit de scie métallique et j’avais l’impression que mon crâne était pris dans un étau ! Mais maintenant, je vais bien ! prétend-il en s’ébrouant comme pour sortir d’un mauvais rêve. Sue… Sue… vous saviez qu’elle était enceinte ?

	— Professeur… est-ce le moment pour aborder le sujet ? Je ne pense pas que vous soyez suffisamment fort pour mener une discussion de cette importance.

	— Avec ce que j’ai lu, je suis apte à tout affronter ! Je me fais des idées… je deviens dingue... ou vous partagez mon analyse ? S’il vous plaît… répondez-moi !

	— Êtes-vous vraiment disposé à écouter ce que vous refusez de comprendre depuis que nous sommes montés dans l’avion à Nice ? 

	— Docteure… mes forces s’amenuisent… J’ai promis à Noémie de ne pas partir sur un malentendu, précise-t-il en souriant tristement… Alors comme il ne me reste que l’humour, je suis prêt à vous accorder une oreille attentive.

	 

	Sue soupire et décide de faire preuve de transparence :

	— Bien… En ce cas… Pardonnez ma brutalité, mais la clinique de Maély est complexe. À la lecture de ses romans, j’en ai déduit quatre évènements se juxtaposant… et ce naturellement avec toutes les réserves qu’impose une analyse fondée sur une fiction... 

	— D’accord… je comprends votre prudence ! Et donc ?

	— J’ai détecté un trouble congénital de la personnalité limite, une agression de nature sexuelle subie pendant l’enfance, une altération de la temporalité due au premier chagrin d’amour l’empêchant de se projeter et pour finir des troubles cognitifs renforcés par une nouvelle déception consécutive induisant une forme d’alexithymie.

	— En clair, ça veut dire quoi ? grogne Lucas.

	— Chez votre ex… cela se traduit par ce que vous avez vécu : difficultés d’endormissement, sentiments de culpabilité, puis perte de l’estime de soi masquée par une assurance faussement inébranlable lors de périodes conscientes. C’est la raison pour laquelle, Maély est violente.

	— Ouais, ouais, ouais… Donc... Maély serait borderline, marmonne Lucas en faisant la moue. 

	— À mon sens...et surtout d’après mon expérience... elle est atteinte d’une maladie mentale qui affecte son quotidien, mais pas son apparence. Vous êtes surpris ?

	— Je n’avais jamais vu sous cet angle son caractère éruptif… J’ai… j’ai cru aux caprices d’une enfant trop gâtée… 

	— L’un n’empêche pas l’autre ! Cela étant pour revenir à sa maternité, elle était en période d’ovulation. Souvenez-vous : « je n’aurai pas d’enfant, il me l’a interdit. Une autre fois, peut-être ? » À la fin du roman, elle s’écrie « je suis prête, c’est le moment ! Je ressens tout ! Je suis déjà une autre femme ! C’est si bon de sentir couler la vie en soi ! » Prise au premier degré, l’expression est crue, mais elle est foncièrement explicite ! 

	— Vous allez me trouver stupide, mais la formule me paraît absconse !

	— Professeur ! Enfin ! C’est pourtant clair… Votre plaisir… donc votre semence noie l’intrusion dont elle a été victime ! À cet instant, elle se délivre du poids du déni, de la honte et du secret. Par la suite, elle ne vous a rien dit ?

	— Selon mes souvenirs, elle m’a envoyé des textos un mois plus tard... mais pas à ce sujet... elle avait eu un excès de rage contre son oncle... Je n’en sais pas plus, car par la suite, elle a disparu de la circulation, ajoute-t-il au moment où apparaît sur l’écran de télévision un bandeau annonçant : « Maély K endeuillée ou sur la sellette ? ».

	 

	Instantanément, le Professeur Velin devient blême. Des rides de contrariété barrent son front. Il se mord les lèvres jusqu’au sang pour ne pas défaillir, mais manque de s’étouffer quand le présentateur de la session d’informations de dix-neuf heures révèle le nom de l’investigatrice :

	— Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs... bonsoir. Un évènement tragique mobilise l’Internet. La cousine de Maély K, la célèbre romancière et militante contre les violences commises envers les femmes, s’est suicidée. Le monde est sous le choc… Nous retrouvons en direct de Manhattan et en mondovision, notre consœur Megan qui a révélé l’affaire. 

	 

	Sous un ciel de traîne, Megan apparaît alors filmée en plan serré. On ne voit que son foulard blanc et ses yeux bleus. Le visage grave, elle se tient devant le centre culturel islamique situé entre la 96e et la 97e rue. Dès que la journaliste prend son inspiration en affichant un rictus, Lucas comprend que son voyage idyllique avec Sue ne sera plus que de courte durée :

	— Ici Megan de Top News ! Je suis en direct du centre névralgique de la pensée moderniste des musulmans new-yorkais où le tsunami est tel que les croyants ne trouvent pas leurs mots. Le monde de l’espérance est en deuil, les mères se battent la poitrine aux portes des mosquées, la cousine de la militante Maély K s’est immolée après avoir enregistré une vidéo. Aïcha ayant souhaité que je sois sa porte-parole, je tiens à présenter mes condoléances à son oncle Idriss, le ministre marocain de l’Éducation ainsi qu’à sa fille Maély à laquelle il sera remis le prix Pulitzer, le huit septembre prochain. Aïcha… Aïcha avait dix-sept ans. Aïcha n’avait que dix-sept ans. Un âge où l’on rêve d’amour absolu, de rires partagés et de baisers échangés avec un homme de son âge et... non avec un vieillard de quatre-vingt-deux ans ! Aïcha est morte seule, abandonnée par ses proches et consumée par les flammes ! Cette jeune femme à laquelle l’avenir aurait dû tendre les bras n’est pas décédée hier. Fidèle au serment que je lui ai fait, j’ai attendu quarante jours afin que son âme monte au Ciel. En réalité, elle a été enterrée dans la plus stricte intimité, le 23 juin dernier. Sauf à être devenue malentendante, je n’ai pas entendu la célèbre Maély dénoncer la violence faite à sa cousine, alors qu’elle alerte la planète entière dès qu’un mari a la malencontreuse idée de gifler son épouse. Sa venue prochaine sera pour elle l’occasion de sortir de deux mois d’un silence assourdissant... et pour moi... de la placer devant ses contradictions. Mais se posent deux questions : à quelle famille doit-on appartenir pour que soient dénoncées les unions forcées ? Visiblement, pas à la sienne ! Regardez ce foulard ! Pour Aïcha, je suis musulmane comme je serais juive, hindoue, mormone ou autre dès qu’une fille sera confrontée à un destin amoureux qu’elle n’a pas choisi. C’était Megan ! Je vous retrouve dans une heure pour la suite de mon émission ! 

	 

	Pendant quelques secondes, Sue attend une réaction de Lucas, puis s’impatiente :

	— Alors Professeur ? Un commentaire ?

	 

	Boosté par ses médicaments, le professeur Velin engage le débat sans buter sur les mots : 

	— Ça risque d’être tendu, Docteure ! Je ne dispose pas de tous les éléments, mais... sauf dénouement improbable, nous partons demain à New York. Bien sûr, il faudrait regarder la vidéo d’Aïcha... Cependant, il ne pouvait rien arriver de pire à Maély que de se retrouver face à Megan !

	— Vous m’expliquez pendant que je la télécharge ?

	— J’ai formé Megan à la manipulation mentale avant de rencontrer Maély... C’était une jeune journaliste ambitieuse alors que Maély était une étudiante audacieuse, amoureuse et exclusive... 

	— Okay, j’ai compris ! En d’autres termes, vos deux dernières conquêtes se détestent !

	— Sue… je vous assure qu’il ne s’est jamais rien passé avec Megan ! 

	— Vous n’avez pas à vous justifier ! Cependant... dans le cas présent, comment cela se présente sur un plan strictement professionnel ?

	— Megan a tiré la première, Maély a perdu la bataille de l’opinion ! Victime de violence domestique, sa cousine expose son suicide et crée une émotion planétaire pendant que Maély n’a pas réagi depuis deux mois : elle ne peut pas susciter l’empathie. Megan appliquera la méthode dite deux temps, trois mouvements que j’ai inventée. À chaque intervention, elle montera d’un degré. Dans cette optique, il reste à espérer qu’Aïcha soit une cousine très éloignée... sinon... 

	— Est-ce le cas ?

	— Oui... Non... enfin, je ne sais pas... j’ai la tête qui tourne, je ne me sens pas bien, prétend-il afin d’esquiver la question.   

	— Lucas, vous êtes épuisé... et moi aussi, ment-elle en le forçant à quitter la table. Prenez mon bras ! Appuyez-vous sur moi, nous rentrons ! Vous vous allongerez pendant que je nous ferais livrer un plateau télé par le room service. 
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	Dans les cafés de Rabat, on se serait cru revenu aux plus belles heures de la Coupe du monde de football quand les jeunes communiaient. Néanmoins en ce 4 septembre 2018, il n’y a ni exubérance, ni désespérance, mais seulement un recueillement sincère. Il est vingt heures : un silence de cathédrale enveloppe le Blue Berry où Niki et Rayan sont attablés lorsque sur l’écran géant Megan apparaît :

	— Ladies and gentlemen, c’est Megan en direct de Manhattan. Je me trouve devant le siège des Nations-Unies où Idriss K, le ministre de l’Éducation souleva l’enthousiasme en juin 2017 en proposant la scolarisation obligatoire jusqu’à seize ans pour toutes les filles du monde... au moment même où sa nièce Aïcha était retirée de l’école à l’âge de 13 ans ! Ne tirons pas de conclusions hâtives : chaque famille peut avoir du mal à boucler ses fins de mois surtout quand on offre à Maély un mariage à cinq millions de dollars ! Je vous laisse imaginer ce qu’Aïcha a pu ressentir et vous retrouve après la pause publicitaire.

	 

	Au Blue Berry, la rumeur enfle, puis des sifflets retentissent. Entré pour boire une bière, un agent de la Sécurité intérieure sort pour téléphoner : à 20 h 03, le coup d’éclat des amis d’Aïcha est devenu une affaire d’État. D’ailleurs installé devant l’écran plat du salon, Idriss fait grise mine. À ses côtés, Carmen, d’ordinaire directive, se garde bien de provoquer son époux au point qu’il s’en inquiète : 

	— Alors chérie, tu as perdu ta langue ?

	— … Je suis comme toi… je suis sous le choc ! grince cette cinquantenaire rondelette dont le charme s’est étiolé au fil du temps.

	— Pauvre Aïcha… je vais téléphoner à Baba… On va l’inviter à la maison et recoller les morceaux… Le malheureux doit être dans tous ses états… Deux mois, tu te rends compte… Mais pourquoi il ne nous a rien dit ? 

	— Je te rappelle que tu l’as chassé parce qu’il a levé la main sur moi ! Et pour ce qui est de le revoir, encore faudrait-il savoir où il est ! 

	— Pourquoi tu dis ça ? sursaute Idriss en passant sa main par réflexe sur son crâne dégarni.

	— Ben… quand j’ai entendu le flash de dix-huit heures, tu imagines bien que je lui ai téléphoné… Sa ligne étant hors service, j’ai envoyé Mohamed se renseigner…

	— C’est qui Mohamed ?

	— Pfff… tu ne fais décidément attention à rien ! C’est le jardinier que j’ai embauché fin juin ! 

	— Ah oui… celui qui a une moto flambant neuve ! Et ?

	— Ben… et rien ! Mon studio ayant été dévasté par un incendie, les voisins n’ont aucune nouvelle de mon frère…

	— Oh par Allah tout puissant… ça veut dire que cette pauvre Aïcha s’est immolée chez elle, murmure Idriss en s’essuyant les yeux. 

	— Qu’est-ce que ça change ? Où voulais-tu qu’elle se suicide ? réplique Carmen dont les traits du visage se sont durcis tant la tristesse de son époux l’agace. Tu t’es préoccupé de ta nièce durant toutes ces années ?

	— … Non et je le regrette ! 

	— C’est un peu tard ! 

	— Et toi, qu’est-ce que tu as fait ? s’emporte Idriss.

	— Moi ? Moi ? Tu oses me le demander ? J’ai élevé les filles et bâti ta carrière au cas où ça t’aurait échappé !

	— Je parlais d’Aïcha !

	— J’ai… j’ai téléphoné dix fois pour prendre de ses nouvelles, mais à chaque fois Baba me raccrochait au nez ! Je me suis même déplacée plusieurs fois, mais Soraya a refusé de m’ouvrir la porte ! Contrairement à toi, je n’ai jamais oublié d’envoyer à la petite une carte pour son anniversaire ! 

	— … Pfff… je sais… Qu’est-ce qu’on va faire ? 

	— Je vais faire rénover le studio ! Demain, j’appellerai l’assureur, mais ça va encore me coûter des sous ! 

	 

	Le manque d’empathie de son épouse lui étant insupportable, Idriss quitte le canapé, marche de long en large dans le salon et jette un regard noir en direction de Carmen. Dès lors, 1m80 de fureur s’abat sur la mère de famille : 

	— C’est tout ? Tu te moques du monde ?

	— Que veux-tu faire de plus ? rétorque-t-elle sans se démonter en remettant en place un collier hors de prix avec ses doigts boudinés. Au lieu de jouer les oncles éplorés, tu ferais mieux de te préoccuper d’une carrière que ta charmante nièce est en train de détruire !

	— Eh bien, il n’y a pas qu’elle ! hurle-t-il. Ce matin, mon collègue de la Justice m’a informé qu’il avait étouffé une affaire te concernant !

	— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? souffle Carmen au bord de l’évanouissement.

	— Comme si tu ne le savais pas ! En juillet, tu as transféré dix mille euros sur un compte offshore ! Tu crois que c’est malin de contourner le contrôle des changes ? 

	— Quoi ? Tu me surveilles, maintenant ! s’écrie Carmen en poussant intérieurement un soupir de soulagement.

	— Non ! Tu fais ce que tu veux de ton argent, mais évite d’entacher la réputation de notre famille dans tes magouilles avec tes fournisseurs ! En tant que politique, je dois montrer l’exemple ! 

	— Tu as fait ta fortune dans le Bâtiment… Alors, tu sais comment ça se passe ! Arrête donc de me donner des leçons et occupe-toi de localiser mon frère ! Maintenant laisse-moi écouter l’intervention de cette journaliste de malheur qui a décidé de nuire à Maély, car si je ne réfléchis pas à ta place, tu ne vas plus être ministre bien longtemps ! grince-t-elle en augmentant le volume du téléviseur dans le but d’interdire à son mari de renchérir.

	 

	– 3 –

	 

	Au Royal Palm, Lucas s’est endormi. Allongée à ses côtés, Sue suit l’intervention de Megan et commence à percevoir la logique d’encerclement utilisée par la journaliste :

	— De ne pas apprendre à lire, à compter, à rêver son destin dans la cour de récréation, Aïcha en est morte. Non, tu n’étais pas l’une de ces libellules du Ténéré qui servent à obtenir un prix littéraire ! Oui, tu as compris que les promesses de ton oncle engagent uniquement ceux qui les écoutent et elles t’ont tuée ! Alors pourquoi toi, Aïcha ? La solidarité familiale musulmane se serait-elle bornée à une promenade en chameau lors du 21e anniversaire de Maély ? Aïcha, je partage ta peine : comme cela a dû être dur de la voir dépenser des dizaines de millions de dollars pour protéger et instruire tes petites camarades indiennes pendant que tu étais vendue à un vieillard aussi illettré que toi. Mais n’avais-tu pas de maman ni de papa ? Aïcha, tu n’es plus seule : dans le monde, tu as des millions de frères et sœurs ! J’obtiendrai les réponses aux questions qui t’ont assassinée ! J’interviewerai Maély dès qu’elle sera à Manhattan ! C’était Megan ! Je vous retrouve pour notre édition de 14 heures.

	 

	– 4 –

	 

	Il est 20 h 15 à Paris quand Kevin Gourd reçoit une alerte sur son portable. Intrigué, il regarde la vidéo d’Aïcha, visionne en replay les interventions de Megan et dès lors il ne se tient plus de joie :

	— Hahaha ! Le petit âne te tient, salope ! Je t’en foutrais du bourrin français, espèce de morue ! Moi, j’ai un destin ! Tu vas t’en rendre compte, connasse ! Tu vas débattre ou je te renvoie sur ton chameau ! La chance tourne, ma jolie ! Je vais botter ton gros cul d’Orientale ! éructe-t-il en saisissant son téléphone pour se faire inviter à chroniquer l’actualité. Ayant décroché sa participation au « 22H »  de BFMTV, il griffonne à la va-vite son intervention intitulée : « Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais ! », l’envoie par mail à Megan afin qu’elle ait la courtoisie confraternelle de citer son nom à l’antenne, puis enfourche son scooter afin de rejoindre les studios qui, situés au numéro 2 de la rue du Général Alain de Boissieu, offre une vue imprenable sur l’hôpital Georges Pompidou que Lexie, la petite sœur de Maély, vient de quitter après une journée de réunions harassante. 

	 

	Une heure plus tard, calfeutrée dans son studio de la rue des Saints-Pères, elle cuisine quand Camille l’interpelle :

	— Mon amour, viens ! On va parler de ta sœur à la télé ! 

	— Tu me raconteras, mon cœur… ça va brûler ! Elle va encore être encensée...

	— À moins que ce ne soit le titre de son dernier roman, Maély K, un parfum de scandale n’annonce rien de flatteur... D’autant plus que la présentatrice a invité Gourd qui affiche sa tête de garçonnet sournois. 

	— En ce cas, augmente le son ! Je prépare une julienne de légumes pour accompagner le rôti de veau et j’arrive !

	 

	Concentrée sur la découpe de carottes en dés minuscules, Lexie manque de se couper dès que Sophie lance le sujet :

	— Maély K, la célèbre romancière primée mondialement est au cœur de la tourmente...

	— Le mot est faible ! C’est plutôt un scandale ! 

	— Monsieur Gourd, pour la compréhension de nos téléspectateurs, laissez-moi poursuivre. Je disais donc... Âgée de 17 ans, sa cousine Aïcha s’est immolée après avoir enregistré une vidéo exprimant son désespoir d’avoir été fiancée contre son gré et d’avoir été déscolarisée. 

	 

	À cet instant, Lexie pousse un cri, laisse tomber son couteau et, les larmes aux yeux, elle rejoint Camille sur le sofa pour écouter Gourd atteindre des sommets de médiocrité :

	— Mais il est là le scandale ! C’est facile de faire des études sur le dos de la collectivité quand on a un passeport français ! Car oui, vous m’avez bien entendu : au Royaume du Maroc, les enfants des dignitaires sont binationaux quand ça les arrange ! Mais quand il s’agit de nous rendre ce qu’on a payé avec nos impôts, alors on redevient Ara... euh... je veux dire Marocain ! 

	— Nous connaissons votre inimitié contre Maély, mais...

	— Je n’ai rien contre elle, même si je ne comprends pas les raisons pour lesquelles son écriture névrotique de féministe anorgasmique châtreuse de verge est portée au pinacle ! Avec mon ouvrage « L’oracle Gaulois », j’élève le débat ! Rendez à la France ce qu’elle vous a prêté ! 

	— Que reprochez-vous à Maély K ?

	— ... Tout ! À commencer par son prénom !

	— Je vous prie de m’excuser, mais le vôtre...

	— Quoi le mien ? Bien qu’étant né à Lorient, Kevin... ce n’est pas chinois, mais breton ! Pour s’intégrer, mes parents mangeaient français... À la maison, ma mère cuisinait des hot-dogs, pas du couscous ! Être français, ça se mérite !

	— Monsieur Gourd… que sous-entendez-vous ?

	— Le scandale plombant K ne réside pas dans la mise en scène hollywoodienne du suicide d’une adolescente dépressive, mais dans le fait qu’elle consacre sa fortune à s’occuper d’Indiens, au lieu de protéger les enfants bien de chez nous... rackettés à la sortie des écoles ! 

	 

	Ignorant les saillies d’un clown en perte de vitesse, Lexie change de chaîne à la recherche d’autres informations, finit par tomber sur l’intervention de Megan et se blottit contre Camille afin de masquer son chagrin. En vérité, si l’annonce du décès d’Aïcha l’affecte, elle est encore plus inquiète pour sa sœur. 

	En effet, si depuis quelques mois leurs liens se sont distendus, les sœurs ont entretenu par le passé des relations fusionnelles. Lexie admirait Maély, car à l’âge de seize celle-ci avait déclaré être capable de suivre ses instincts les plus primitifs pour la protéger. Naturellement à cette époque, aucun adulte n’avait prêté attention aux propos d’une adolescente extravertie dont le cœur dopé par un cerveau fragile était rempli par un amour démesurément hors de l’ordinaire. Néanmoins, un psychiatre aguerri aurait détecté chez cette hypersensible que la frontière entre l’intention et le passage à l’acte était plus tenue qu’il n’y paraissait. 

	 

	D’ailleurs à dix mille kilomètres de Paris, cette évidence frappe l’esprit de Sue alors qu’elle suit la troisième intervention de la journaliste américaine :

	— C’est Megan pour notre dernière édition de la journée ! Je me trouve dans l’Upper East Side à la frontière entre Manhattan et Harlem. Vous distinguez derrière moi le Mont Sinaï Hospital où je suis en compagnie du Professeur Weinberg, spécialiste des troubles de la croissance. Vous vous demandez pourquoi nous visitons la ville, mais en tout lieu, nous répondrons aux questions qui ont tué Aïcha. Devant le Centre culturel islamique, j’ai abordé la dénonciation sélective des violences envers les femmes telles que Maély l’applique. À l’ONU, j’ai posé le problème du droit optionnel à l’éducation comme la famille K la conçoit. N’ayant pas de réponse, je me tourne vers mon invité. 

	 

	Alors que la caméra élargit le champ, la neuropsychiatre a l’intuition que Lucas masque une part obscure de ses relations avec Maély quand elle entend la première question :

	— Professeur... Aïcha mesurait 1m40, mais elle ne souffrait pas d’un ralentissement de sa croissance biologique. À quoi est dû le trouble de la croissance qu’elle a révélée ?

	— Ne croyant pas à un problème génétique ni héréditaire, je pencherai pour l’annihilation du processus pubertaire engendrée par un désordre d’ordre psychiatrique. 

	— Comment ce désordre peut-il survenir ?

	— … Euh… Il s’agit probablement d’une violence telle que son cerveau a commandé à son corps de ne pas grandir afin de se fixer dans l’instant ante delictum. C’est-à-dire juste avant... le fait générateur de son choc. Inconsciemment, Aïcha était dans un état de déni permanent duquel elle a refusé de sortir.

	— Pourquoi ?

	— Je ne suis pas psychiatre, mais sans doute refusait-elle de croire avoir été agressée par une personne à laquelle elle portait des sentiments extrêmement forts. 

	— Faites-vous allusion à un parent ?

	— Ce peut être un père, un oncle, un frère. 

	— Pourquoi pas une femme ?

	— Certes ce peut être une nourrice... ou une mère. Mais Aïcha n’était pas un nourrisson : elle avait sept ans. Aussi l’acte ayant dû être d’une telle sauvagerie que je pencherais pour un acte masculin.

	— Est-ce à dire qu’une femme atteinte de démence ne peut en aucun cas avoir provoqué de telles lésions ?

	— Ce serait inédit ! Sauf complicité, je ne vois qu’un homme pour avoir engendré de telles conséquences. Dans tous les cas, il est le fait d’un être auquel Aïcha accordait une confiance absolue ou admirait.

	— Nous y voyons désormais plus clair… Je vous remercie Professeur. Nous savons qu’Aïcha a été agressée au domicile de son oncle. Posons-nous alors la question de savoir qui était présent ! C’était Megan pour Top News ! À demain pour découvrir l’info différemment !

	 

	– 5 –

	 

	Toujours blottie contre Camille, Lexie n’ignore plus que sa sœur fait l’ouverture des sessions d’informations des networks américains, européens et asiatiques. Cependant, confiante dans les capacités de Maély à balayer toute cette agitation, elle n’en mesure pas le danger. Les yeux dans le vague, elle ignore les appels téléphoniques de sa mère, mais sursaute quand Salomé, l’amie d’enfance de sa sœur, lui adresse un SMS inquiétant :

	— Décroche ! On parle de ta famille à la télé. Les paparazzi campent devant chez vous. Un journaliste m’a appelé pour savoir si j’avais des photos de toi avec Aïcha. C’est horrible ce qui lui est arrivé. On ne parle plus que de ça ! Ta mère n’arrive pas à te joindre. Rappelle-la, puis explique-moi ce qui se passe !

	 

	Intriguée, elle texte à Salomé qu’elle va téléphoner à sa famille, et s’excuse auprès de Camille :

	— Je dois appeler maman... Tu veux bien me laisser et ne pas faire de bruit ? Je te promets que bientôt, je dévoilerai notre relation… mais aujourd’hui, ce n’est pas franchement le jour...  Tu ne m’en veux pas ?

	— Pfff ! marmonne Camille en rejoignant la cuisine.

	 

	Alors, inspirant profondément, Lexie compose le numéro de téléphone de sa mère et la rabroue dès qu’elle décroche :

	— Maman, c’est moi ! Tu vas arrêter de m’appeler sans cesse. Si je ne décroche pas, c’est que je fais autre chose ! Magne-toi de me dire ce qui te préoccupe... et raccroche !

	— Lexie… Lexie… c’est atroce, sanglote Carmen.

	— Je sais ! Je suis devant la télé !

	— Ton oncle… ton oncle… Baba est mort ! 

	— Ne me dis surtout pas que cette excellente nouvelle te met dans un état pareil !

	— Mais c’est ton oncle ! 

	— Il y a bien longtemps que ce n’est plus mon oncle ! Qu’est-ce qui est arrivé à l’abruti ? 

	— Ton père vient d’apprendre qu’il a été renversé par un chauffard !

	— Tu veux dire un mec bien ! J’espère qu’au lieu de lui causer des problèmes, la police l’a félicité !

	— Lexie ! Un peu de tenue ! 

	— Ça va maman… je te connais ! Sèche tes larmes de crocodiles et explique-moi pourquoi tu me déranges !

	— Ton père est convoqué par le Roi ! 

	— Quoi ? Il va être révoqué à cause d’Aïcha dont je n’ai pas vu la vidéo ?

	— Ton père garde la confiance de notre souverain, mais il va devoir se justifier sur sa nièce. Sa vidéo a provoqué une onde de choc dans le pays. Papa va donner une conférence de Presse… et on n’arrive pas à joindre ta sœur. 

	— Elle est en Inde ! Qu’est-ce que tu lui veux ? 

	— J’aimerais qu’elle conseille ton père... Je crains qu’il ne soit trop honnête pour travestir la vérité. C’est une catastrophe... Tout le monde va savoir ! La honte va s’abattre sur notre famille et ruiner la carrière de Maély ! 

	— Ouais, c’est sûr que nous n’avons pas intérêt à ce que ça se sache ! Rien que d’y penser, j’en suis malade ! Je vais lui téléphoner. Il est 2 h 30 à Mumbai. Si je ne réussis pas à la joindre, j’appellerai Dubaï : elle a dû joindre ses enfants pour leur souhaiter une bonne nuit. Je te donne des nouvelles. Préviens-moi si Papounet passe à la télé. Et dis à Salomé de ne pas répondre aux journalistes, car sinon Maély serait capable de lui envoyer des tueurs à gages ! conclut-elle en plaisantant pour rassurer sa mère.

	Après avoir raccroché, Lexie soupire. Considérée par chacun comme une intelligence hors norme, la future chercheuse réfléchit à toute vitesse, téléphone à sa sœur dont le portable est sur messagerie, puis elle se rend à la cuisine comme on va à l’échafaud. 

	 

	Elle s’approche de Camille, prend son visage dans ses mains et pose ses lèvres entrouvertes sur les siennes. Puis, elle pose sa main sur son ventre, glisse délicatement sa main dans son jean et atteint un point de non-retour afin que Camille ne s’échappe pas. Entendant sa respiration s’accélérer, Lexie l’embrasse dans le cou et murmure à son oreille :  

	— Allons dans la chambre... j’ai envie de toi. Ensuite, je t’expliquerai pourquoi à force de craindre les hommes, j’en suis venue à ne plus aimer que les femmes !

	 

	– 6 –

	 

	En cette nuit du 5 septembre, Sue est allongée contre Lucas et cogite : qui protège-t-il, que sait-il, le savait-il ? Ne trouvant pas de réponses, elle observe Lucas qui dans son sommeil a posé involontairement une main sur sa cuisse. Tout d’abord surprise, voire rougissante, Sue ne l’a pas retirée. Divorcée depuis dix ans, elle a oublié qu’il est agréable d’être l’objet d’attentions particulières. Elle pense à lui, à eux, à elle : ce soir, elle a envie d’être autre chose qu’une experte de la dégénérescence cognitive et des troubles du comportement. Elle a le droit de s’oublier, d’avoir un grain de folie, de se sentir femme. 

	 

	Alors, brisant ses interdits culturels, l’Asiatique ose. Rougissant légèrement, elle se penche sur Lucas, effleure son torse de ses doigts effilés, puis lui chuchote à l’oreille :

	— Je la comprends ! Je ne la déteste pas, je la jalouse ! Comme elle a dû vibrer ! Je ne suis pas Maély, je ne peux pas l’être, personne ne le sera. Malgré vos dénégations, vos êtres sont imbriqués, le couple a disparu, vous êtes une entité : un cerveau, un cœur, un corps. Je ne peux pas lutter, je l’envie. Comme ça a dû être dur de ne rien ignorer de ses amours d’hier, de ses coups de cœur d’aujourd’hui et de celui de demain. Maély voulait tout dire, vous l’avez écoutée. Elle voulait tout savoir, vous vous êtes dévoilé. Ensemble, vous avez aménagé une tanière où le temps n’a plus compté. Vous avez découvert l’insouciance et elle, l’ivresse sans THC. Dès lors, vos pensées, vos désirs, vos plaisirs ne firent qu’un. Je l’admire : elle vous a révélé. Vos caresses atteignirent l’intensité que la profondeur de ses sentiments attendait.

	 

	À cet instant, Sue effleure tendrement le visage de Lucas, puis elle poursuit d’une voix rauque :

	— Les mots tombèrent à point nommé, ses colères se muèrent en incitation à la tendresse. Vous avez arrêté de penser, Maély s’est enfin acceptée. Vous l’avez sublimée, sauvée, mais pas guérie. Je le sais, elle l’a conté dans son troisième roman au titre prémonitoire « À l’heure où blanchit la campagne ». Puis-je essayer à mon tour ? Oui ? Alors jusqu’à son retour, je serai votre moitié ! Dormez Lucas : je suis votre mémoire, l’ombre de Noémie et surtout la main qui vous retient ! 

	 

	Après quelques secondes de silence, Sue pose ses lèvres sur celles de Lucas, les entrouvrent et inspire pour mémoriser le plaisir que leur douceur apporte afin de chaparder des instants de plénitude qui ne lui sont pas destinés. 

	 

	Bref, la planète bleue sommeille. Sauf Maély !

	 

	 

	 


11

	 

	Adieu, bientôt ?

	 

	 

	 

	En ce début de soirée du 4 septembre, Maély ignore encore qu’elle est la cible d’une campagne haineuse. Calfeutrée dans le campus qu’elle a dédié aux fillettes Indiennes victimes d’abus sexuels, elle s’extrait du monde et allume son portable uniquement pour prendre des nouvelles de ses enfants. C’est ainsi qu’à 21 h 15 au moment où à New York Megan entre dans la salle de rédaction, elle joint son mari : 

	— Salut Yannis ! Tout va bien ?

	— Ouais si on peut dire ! Il est 19 h 45 ici. Je suis à la bourre pour aller jouer au poker avec mes potes et je viens de frapper un paparazzi qui m’empêchait de monter dans ma bagnole !

	—  … Pfff… Yan… merde… C’est vraiment pas malin ! Laisse-moi deviner… tu as le nez tout blanc ? Une fois de plus, tu as oublié de prendre tes médocs ?

	— Oui !

	— Bon… tu vas faire ce que je te dis ! On est le 4, je serai à la maison le 9 dans la soirée. Tu t’occupes des enfants... veille à ce qu’ils s’endorment tôt... et évite de te faire gauler avec tes pouffiasses russes habituelles !

	— Qu’est-ce qui se passe ? Même pour tes bouquins, on n’a pas connu une telle effervescence ! Une meute de journalistes bloque l’entrée de l’immeuble !

	— Je n’en sais rien, mais cela n’augure rien de bon ! Je ne suis pas en période de promotion... Même si le parlement indien va adopter ma proposition de condamner les violeurs d’enfants à la peine capitale, rien qui justifie un tel emballement médiatique... Il s’agit peut-être d’un évènement datant de la période où... j’étais avec… euh… avant toi.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— Une intuition ! 

	— Tu penses encore à Lucas ?

	— Il m’arrive de penser à lui de temps en temps ! Mais si tu veux tout savoir, je pense à lui plus fréquemment depuis le mois de février.

	— Pourquoi ?

	— J’ai le sentiment qu’il ne va pas bien !

	— Tu as de ces nouvelles ? Tu communiques avec lui ?

	— Non, je te l’ai promis. Je l’ai quitté sans le prévenir. Il savait que cela pouvait arriver... et que cela arriverait ! Il s’est évaporé pour me permettre de vivre une autre vie amoureuse. 

	— Tu l’as aimé plus que moi ?

	— Pourquoi vouloir comparer ? Tu voulais être le premier, il rêvait d’être le dernier. La vie est injuste, mais vous êtes à égalité !

	— Réponds à ma question !

	— Pfff… t’es chiant ! Je ne t’ai jamais caché que Lucas occupera toujours une place différente… Sans lui, notre vie maritale serait invivable. Tu es bipolaire... je suis borderline... Le professeur m’a appris à m’accepter.

	— Mais putain, qu’est-ce qu’il a de plus que moi ?

	— Il m’a permis de faire un pas vers toi !

	— Et s’il revient ? 

	— Yan... tout aurait été plus simple si je m’étais mariée avec lui… j’y avais d’ailleurs tout intérêt... mais j’ai accepté que tu viennes vers moi. Je t’ai épousé et te remercie de ce que tu as fait pour nous. 

	— Si j’avais su…

	— Si tu avais su quoi ?

	— Je croyais avoir une épouse parfaite…

	— Bon… puisque tu en as là, on va gagner du temps ! Comme je n’ai pas envie de me disputer avec toi, tu vas enregistrer ce que je vais te dire ! Tu couches avec moi aussi souvent que tu le désires. Tu es mon mari, je ne refuse jamais ! Épouse parfaite ? Je le suis, mon chéri ! Je ferme les yeux sur tes virées chez les putes ! Je ferme ma gueule sur ta consommation effrénée de cocaïne... Je te serre dans mes bras quand tu es en crise... Je te suis fidèle... Sincèrement, que veux-tu de plus ?

	— Deux choses ! 

	— Lesquelles ?

	— Premièrement… que nous arrêtions de faire l’amour dans le noir...

	— Si tu veux voir mon bide flasque, mes œufs au plat et mon gros cul… Ensuite ?

	— Que tu n’ailles pas vers lui s’il appelait au secours !

	— Lorsque tu as demandé ma main, je t’ai prévenu de ne jamais me demander ça ! Je serai toujours là pour lui !

	— Si tu fais ça, je divorce !

	— … D’accord ! Préviens tes avocats. Je signerai les papiers à mon retour. Je ne demande rien, sauf les enfants !

	— Mais merde, tu foutrais tout en l’air pour lui ?

	— Je ne foutrais rien en l’air. Je volerais au secours du mec qui m’a aidé à me trouver. De toute façon, il ne me sollicitera pas ! 

	— Qu’en sais-tu ? 

	— Il a arrêté sa vie, j’ai continué la mienne. Donc il est inutile de te faire des films ! 

	— Maély, je t’aime ! Je te manque ?

	— Oui, vous me manquez ! Dis aux enfants que je suis là dans cinq dodos. Yan… je ne m’ennuie pas, mais je dois dîner avec mon staff, puis valider l’extension afin de pouvoir accueillir deux mille gamines supplémentaires... j’ai encore quatre ou cinq heures de boulot… Je te rappelle demain. Bises ! J’éteins mon portable ! le prévient-elle en joignant le geste à la parole. 

	 

	– 2 –

	 

	Il est 2 h 35 quand Maély relève la tête de ses dossiers. À New York, attablée dans le restaurant de ses parents, Megan analyse les mesures d’audiences. À Paris, Lexie vient d’entraîner Camille dans sa chambre. À Maurice, la température est montée dans la suite occupée par Lucas et Sue. À Rabat, lassée des étreintes inconfortables dans la voiture de Rayan, Niki envisage l’avenir différemment alors qu’insensible à la nuisette coquine revêtue stratégiquement par Carmen, Idriss stresse en attendant l’appel téléphonique de sa fille aînée.    

	 

	À cet instant, assise en tailleur sur son lit, Maély ferme le capot de son ordinateur, se mord les lèvres en pensant que son séjour aux États-Unis est capital pour la viabilité financière de son projet, puis mue par un sixième sens, elle rallume son portable. Découvrant les messages angoissés de sa famille, elle googlise son nom et apprend que les réseaux lui imputent le décès d’Aïcha. Surprise, elle visionne la vidéo de sa cousine, analyse les interventions de Megan, s’amuse des délires de Kevin Gourd, ignore la panique de ses éditeurs, apprend le décès de son oncle en lisant les textos de sa mère, puis compose le numéro de Lexie :

	— Hi babe ! J’te réveille ?  

	— Non... J’ne dormais pas, mais là… j’ai pas le temps !

	— Alors pourquoi m’as-tu appelée un milliard de fois ?

	— Je voulais te prévenir pour Aïcha !

	— J’ai vu, j’ai lu ! C’est triste... Mais je m’en branle ! 

	— Évidemment pour toi, rien n’est grave !

	— C’est la vie ! 

	— Mais... ton image... ta carrière... papa...

	— Papa ? Que se passe-t-il ?

	— Notre Roi l’a convoqué. Papounet fait une conférence de Presse demain. Maman aimerait que tu le conseilles...

	— Il n’a pas besoin de moi ! Il m’a tout appris ! 

	— Comment peux-tu rester aussi zen après ce qui est arrivé ? Fais-moi le plaisir de résoudre le problème et d’appeler papa pour que maman arrête de m’emmerder ! 

	— Qu’est-ce que t’as ? Tu vas pas bien ?

	— J’ai pas envie d’en parler...

	— Okay ! Bon… J’te laisse pour réveiller le daron. 

	 

	En raccrochant, Maély grimace : elle déteste que sa sœur soit malheureuse même si dans des périodes d’inconscience, elle n’a pas maîtrisé sa violence congénitale. Néanmoins, l’équilibre trouvé avec Lucas, sa prise de conscience des craintes familiales et un suivi thérapeutique d’une décennie ayant facilité son approche des autres, Maély ne dégoupille plus à la moindre contrariété. Le dialogue étant désormais ouvert, Idriss prend son appel nocturne sans appréhension :

	— Bonjour ma chérie. Tu devrais dormir à cette heure-là. Tu vas être épuisée, ajoute-t-il pour masquer son angoisse.

	— Bonjour papounet d’amour. Comment puis-je dormir quand j’ai tant d’amour à te donner ?

	— Oh toi, tu cherches à m’attendrir ! Je te rappelle que tu as un mari !

	— Yan est l’homme d’une vie, pas l’homme de ma vie ! C’est toi que j’aurais dû épouser... Au moins cette salope de Megan n’aurait pas compté les petits fours ! C’est pour ça que je t’appelle. Il parait que tu stresses à propos d’Aïcha et de son père ?

	— ... Oui ! La pauvre petite…

	—  À quelle heure t’adresses-tu aux journalistes ?

	— ... À treize heures. 

	— C’est retransmis en direct ?

	— Non... Pourquoi ?

	— Si tu es filmé... tu contrôles les écrits... Tu as encore le temps de mobiliser ton attachée de Presse. Donc... question suivante… Sous quelle forme comptes-tu t’exprimer ?

	— Comme d’habitude... des questions-réponses !

	— Papounet, si tu fais ça... tu es mort ! Tu n’inaugures pas une école maternelle ! Tu dois justifier l’injustifiable. Tu vas répondre de faits qui relèvent du secret de famille. Les mecs vont te poser des questions de merde... tu auras toujours l’air d’un menteur.

	— Que proposes-tu ?

	— J’ai peu de temps, car dans quatre heures, je prépare le déjeuner de huit mille monstres affamés. Donc, allons à l’essentiel ! Tu vas faire une courte déclaration en présence de Maman. Elle se tient derrière toi, porte un foulard... et surtout, elle ne pipe mot ! Elle ne répond à aucune question ! Toi, non plus ! Quand tu as fini, tu prends ta femme par les épaules et vous rentrez chez vous : je vous rappelle que vous êtes en période de deuil ! Toi, tu t’occupes de toi... et moi, j’éteins le feu selon la méthode « deux, trois mouvements » de mon prof de droit. 

	— Quoi ? Dis-moi que ce n’est pas vrai ! Tu l’as encore dans ta tête, celui-là ?

	— Papa, s’il te plaît ! Tu sais parfaitement que Lucas est l’homme de ma survie ! Alors que ça te fasse plaisir ou non, il va nous être précieux ! Tu me suis... ou je vais dormir ?

	— Non... Non... Je t’écoute, ma chérie !

	— Tu te concentres uniquement sur ta fonction. 

	— D’accord... ensuite...

	— Ta fonction, c’est l’éducation... Donc, tu vas occuper le terrain avec deux sujets : scolarisation et mariage ! Quant à moi, je finirai le travail avec le problème le plus épineux. Dans quatre jours, la pression sera retombée. Désormais... tu comprends pourquoi... je n’ai pas oublié mon prof ? 

	— Deux temps, trois mouvements ?

	— Exact !

	— Ah… Maély… Je ne sais pas comment tu fais, mais tu as toujours raison... Tu me dictes cette déclaration ? 

	— Pendant que tu prends de quoi noter, laisse-moi une minute pour boire un verre d’eau ! précise-t-elle en avalant un cachet de Ritaline1 acheté sur le dark web.

	 

	Élève surdouée non détectée, l’écrivaine devient inarrêtable lorsqu’elle place son intelligence prodigieuse sous le principe actif du méthylphénidate : 

	— Papa ! Tu es prêt ?

	— Je t’écoute, mon poussin.

	— Je dicte et t’explique au fur et à mesure. Donc... voilà ce que tu vas dire : Mesdames et messieurs, bonjour ! Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre, mais je viens d’apprendre le décès de mon beau-frère, victime d’un accident de la route dimanche (comme tu es toujours ponctuel, ils vont y croire). Mon épouse et moi-même sommes d’autant plus bouleversés que Baba était le papa d’Aïcha. Comme vous, nous avons découvert le message d’adieu de cette pauvre enfant. Je suis effondré et porte une lourde responsabilité dans ce geste de désespoir. Ça va ? Tu as le temps de noter ?

	— Oui... et en plus ta mère t’enregistre !

	—  Salut maman ! On se parlera plus tard ! Pour l’instant, je m’occupe de ton homme ! Je poursuis : D’abord en tant qu’oncle, ensuite en tant que citoyen et enfin en tant que ministre. Aïcha a été victime de mon intransigeance sur le respect des principes pour lesquels vous m’appréciez (là, ils l’ont dans le cul, et ils sont obligés d’avaler le reste) : scolarité obligatoire pour tout enfant jusqu’à 16 ans et libre consentement des époux lors du mariage. Je n’ai jamais dérogé à mes convictions, mais je présente mes excuses à mon épouse (tu te tournes vers maman). Chérie, je regrette de m’être emporté quand ton frère en voie de radicalisation (tu viens de remporter la bataille de l’opinion) nous a annoncé qu’il comptait marier Aïcha dès qu’elle aurait 13 ans.

	— Mais… ce n’est pas vrai !

	— Qui te contredira ? Tu aimes les islamistes ?

	— Non !

	— Bon alors, on continue ! J’ai essayé de raisonner ton frère jusqu’à ce qu’il ose lever la main sur toi devant nos filles (tu observes une pause, et tu regardes la salle). Auriez-vous continué à côtoyer votre beau-frère, votre frère ou votre père en cas de tels agissements ? (tu viens de baiser tout le monde et tu les achèves). Mais pour ne pas fragiliser Aïcha dont le père était en état de précarité, ma femme leur a prêté un appartement. 

	— C’est vrai ! Ce que tu dis reflète la vérité !

	— Papa… Dans ce que je te dicte, rien n’est faux ! C’est d’ailleurs à ça que l’on reconnait un bon mensonge ! Bon… maintenant, on conclut. En dix ans, nous n’avons reçu aucune nouvelle. Nous ne savions pas qu’Aïcha était décédée sinon nous serions allés à ses obsèques. J’aimais ma nièce, elle méritait une belle vie. Je regrette que des forces obscurantistes poussent un père à ruiner le destin de son enfant. Le drame que nous vivons peut survenir au sein de n’importe quelle famille. Soyons vigilants ! La guerre contre toute forme d’immoralité n’est pas perdue. Maintenant, je vous prie de nous permettre d’aller nous recueillir sur la tombe de nos défunts. Tu ne réponds à aucune question et tu te casses ! Désormais, je suis la seule à m’exprimer ! Papa… tu m’as bien comprise ? 

	— Maély… je suis ministre quand même ! 

	— Et moi... je suis en première et de plus je joue l’avenir de mon campus à Manhattan dans quatre jours ! Donc, moins vous parlerez mieux ce sera, car quelqu’un va finir par se demander pourquoi le frère de maman n’est pas venu l’avertir du décès d’Aïcha… ne serait-ce que pour lui tirer du fric pour payer l’enterrement ! 

	— … Euh… il s’est présenté à la grille, intervient Carmen d’une voix timide. Mais je l’ai fait éconduire ! 

	— C’était quand ? s’écrie son époux.

	— … Le… le 22 juin… Je m’en souviens, car ce soir-là, nous dînions chez le Roi… Je ne voulais pas te... 

	— Mais bien sûr, prends-moi pour une conne ! Tu ne voulais pas gâcher la soirée de ton mari et ensuite, ça t’est sorti de la tête ! la coupe Maély en ne contenant pas sa rage. Baba a dit quelque chose aux gardiens ?

	— … Il a confié au jardinier qu’Aïcha… 

	— Putain maman ! Je vais te tuer ! Tu vas payer ce connard pour qu’il dégage loin ! Appelle ton gendre pour qu’il l’embauche et surtout ferme ta grande gueule ! Je ne veux plus t’entendre jusqu’à ce que ce putain de problème soit réglé ! Ensuite, tu arrêtes de casser les couilles de Lexie… ce ne serait pas le moment qu’elle pète un câble ! Bon… Papa… j’suis fatiguée… Le texte te convient ?

	— C’est parfait ! répond Idriss, autant choqué par la bêtise de son épouse que par la violence verbale de sa fille.

	— Envoie-le par courriel pour que je te relise. Si je n’ai pas téléphoné d’ici cinq minutes, dors pour être en forme ! Enferme dans la cave ce qui me sert de mère ! Je raccroche ! Bisous ! Je t’aime !

	 

	La déclaration étant parfaite, Maély ne rappelle pas son père. Néanmoins, elle ressent le besoin de l’envoyer à Lucas dont elle possède l’adresse mail. Priant pour qu’il n’en ait pas changé, elle ajoute le mot suivant :  

	— Chou, tu ne vas pas bien, je le devine. Je ne vais pas bien, tu le sais. L’un sans l’autre, nous sommes perdus. Es-tu en route pour New York ? On se dit : adieu, bientôt ? 

	 

	Constatant que le message a été transmis à son destinataire, Maély renonce à s’assommer avec des somnifères, sort dans le gigantesque parc arboré du campus pour éviter de criser, puis rentre pour s’endormir sereinement pour la première fois depuis dix ans. 
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	Il est dix heures à Pipla, une bourgade campagnarde située à vingt heures de route de Mumbai, lorsque Maély est prise d’une véritable danse de Saint-Guy : une minute auparavant, les premières mesures de la cinquième symphonie de Beethoven ont réveillé son portable. Instantanément, elle remercie les astres : Dieu protège son œuvre ! 

	 

	À vrai dire hormis préserver sa sœur, câliner ses enfants ou veiller sur ses parents, rien ne lui importe plus que de pérenniser un campus auquel elle consacre l’intégralité de ses droits d’auteur. Sanctuaire de l’oubli, cimetière de la culpabilité, temple de la fierté recouvrée, Maély a conçu dans les moindres détails une zone interdite aux pilleurs de l’innocence et aux autres prédateurs de l’enfance. 

	 

	En fait, l’idée germe cinq ans auparavant lors de la tournée promotionnelle de son second roman. À cette occasion, elle découvre les statistiques effarantes des abus sur fillettes recensés dans le sous-continent indien. Réalisant que l’équivalent de la population de Cincinnati est violé chaque année, elle rencontre des âmes brisées par un père, par un frère ou par un oncle. Leur incapacité à poser des mots sur les maux exhumant ses propres traumatismes, Maély se révolte et rêve de bâtir un havre de paix avec soi-même. Douze mois s’écoulent. Le Renaudot 2014 devient Interallié 2016. Un autre best-seller étant en cours, l’auteure tempère alors sa frénésie rédactionnelle pour penser les contours d’un univers apte à amener des bouts de chou âgés de trois à huit ans à un indice de développement humain optimal. 

	 

	À cette fin, elle comprend qu’elle doit comparer son vécu aux douleurs qui lui sont présentées, aux silences qui lui sont opposés et aux interrogations que chacun ignore. Pendant des nuits, Maély s’impose des séances d’introspection sacrificatrice pour affronter les souvenirs qu’elle a occultés. 

	 

	Comment a-t-il pu ? De quelle complicité inconsciente a-t-il bénéficié ? Pourquoi ai-je été si seule ? De quelle aide aurais-je dû disposer pour ne pas sombrer dans la folie dévastatrice d’un trouble borderline ? Le monstre que je suis devenu est-il appelé à se reproduire ? Pourquoi maman m’a-t-elle protégée du monde extérieur sans prévoir que le danger surgirait de l’intérieur ? À défaut de pouvoir guérir les hommes, quand ce cauchemar pour les femmes va-t-il enfin cesser ? 

	Parcourant la planète à bord du jet privé de son mari, elle profite de chaque liaison entre deux villes, deux pays ou deux continents pour affiner sa psychanalyse. Dès qu’elle boucle sa ceinture, l’écrivaine aux répliques acérées, au verbe haut et au sourire étudié cesse d’être K pour redevenir Maély et ravive ses blessures. 

	 

	Une nuit entre Sydney et Tokyo, au moins que ce ne soit entre Johannesburg et Pékin, les larmes montent enfin. Peu importe quand des sanglots ininterrompus chassent le poids qui bloque sa poitrine : en débarquant à Mumbai, elle sait comment architecturer son centre éducatif. 

	 

	Dès lors, comme souvent avec elle, tout va vite. 

	 

	Invitée par Star TV India, elle utilise son temps d’antenne pour vendre un projet dont elle n’a pas écrit la moindre ligne. Avec le soutien des parlementaires, elle acquiert un domaine de 120 hectares situé à 300 km de Mumbai. Hypothéquant ses droits d’auteur, elle finance à hauteur de cinquante millions de dollars la construction d’un campus qui dès janvier 2018 accueille 8 000 fillettes encadrées par 1 200 salariées dont 300 pédopsychiatres. Ancienne élève à haut potentiel intellectuel, elle tire également les leçons d’un système éducatif qui l’a profondément ennuyée : un enseignant se dédie à huit écolières. 

	 

	Baptisé Cocoon, rien ne manque à ce cocon composé en outre d’unités cliniques de réadaptation, de pôles éducatifs, d’un stade, d’une piscine, d’un centre culturel et de trois cents maisonnettes qui représentent chacune le lieu de vie et d’apprentissage de vingt-quatre fillettes. Gardienné en permanence par une force militaire féminine d’élite pour prévenir toute intrusion masculine, cet institut de la deuxième chance résonne des rires des enfants auprès desquels Maély se ressource deux semaines par trimestre. Déposée par un hélicoptère à deux kilomètres d’un royaume dont elle s’est interdit d’être la reine, elle y pénètre en toute discrétion. 

	 

	En effet, si elle injecte annuellement deux millions de dollars pour subvenir aux frais de fonctionnement d’un ensemble dont le succès est spectaculaire, elle a souhaité n’être rien ni personne. 

	 

	Tour à tour, nounou, aide-cuisinière, femme de ménage, ou jardinière, elle laisse son staff gérer le quotidien, mais s’attache à perpétuer une expérience représentant une goutte d’eau dans un océan de désespérance. Ayant créé à cette fin une fondation soutenue par les milliardaires de la téléphonie, avides d’exploiter son aura auprès des femmes, Maély pressent le danger de l’Affaire Aïcha. En effet si la vindicte de Megan perdure, son image de défenseur des femmes s’effondrera, les industriels s’enfuiront et l’État indien fermera son campus. C’est pourquoi en ce dimanche 5 septembre 2021, un mail l’a entraînée dans une danse endiablée. 
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	Le soleil est déjà haut lorsque Lucas émerge. Le soleil inonde la suite. Le ciel est bleu azur. Près de la piscine, les femmes de chambre ont dressé la table du petit-déjeuner. Sonné par les évènements de la veille, le professeur Velin met quelques secondes à se situer dans l’espace, se dresse sur son séant et sursaute quand sa conscience l’interpelle : 

	— Où vas-tu ? T’as des courses à faire ? 

	—... Euh... non...

	— Eh bien, profite !  

	— De quoi ?

	— Soulève discrètement les draps ! 

	— Oh… mais… je suis nu !

	— Et ?

	— … Je… 

	— Je ne t’ai pas demandé de détail ! Arrête d’être auto-centré et regarde sur ta droite, abruti !

	— Hou… Sue dort sur le ventre...

	— Tu pensais que les bouddhistes dormaient dans la position du Lotus ? Tu ne remarques que ça ? 

	— Elle… elle… aussi ! 

	— Tu voulais qu’ensuite elle enfile un jogging ? 

	— Attends ! On n’a quand même pas… 

	— Si je te dis que vous vous tutoyez, tu commences à comprendre ?

	— Raconte !

	— Tu ne te souviens de rien ? 

	— … Pfff...

	— C’est ballot quand même, car à ton âge... ça ne s’appelle pas une relation sexuelle, mais des souvenirs !

	— Sois sympa… comment c’est arrivé ?

	— Tu t’es endormi comme un gros con… Elle a regardé Megan à la télé… Puis, elle a tapé sur son clavier en lorgnant ta bête de course.

	— Je te remercie… ça fait plaisir à entendre !

	— Je te parlais de ton ordinateur, imbécile ! 

	— Ah d’accord… et ensuite ?

	— Elle s’est penchée sur toi… Elle a effleuré tes tempes qui ont terriblement blanchi en quelques semaines et… 

	— Et elle a glissé sous les draps pour savoir si je l’ai poivre et sel ?

	— Ne sois pas grossier ! Tu te prends pour George Clooney ? Tu veux te reconvertir dans la vente de dosettes, tête de nœud ? 

	— What else ?

	— Quoi d’autre ? Très drôle ! On a mangé un clown ce matin, Professeur Velin ? 

	— Allez… comment on est arrivé là ?

	— Elle t’a chuchoté à l’oreille des choses très, très gentilles, puis elle t’a rendu le smack que tu lui as fait à Macao. 

	— Et alors ? 

	— Et alors quoi ? Tu trouves ça normal ? 

	— Je voulais dire… ensuite ?

	— T’es parti en live, mec ! 

	— Comment ça ? 

	— Ben ouais ! Tu l’as attrapée par la crinière… Tu as déchiré ses vêtements avec tes dents ! 

	— Nan ! 

	— Si ! Tu l’as renversée sur tes genoux ! Tu lui as claqué les fesses en poussant des cris de chimpanzé en rut ! 

	— Oh mon Dieu… 

	— Attends, ce n’est pas fini ! Tu as révisé toutes les positions du Kâmasûtra ! Tout y est passé… la brouette vietnamienne… la tortue mexicaine et même le feuilleté afghan !

	— C’est impossible, je ne le connais pas !

	— Ça, je te le confirme ! Je me suis fait chier à mourir… J’ai cru être revenu dans les années 80 quand tu matais les films érotiques du dimanche soir avec ton ex-femme ! 

	— J’étais comment ?

	— Niais !

	— Avec Sue ! 

	— … Mignon… 

	— C’est-à-dire ?

	— Tendre ! Très tendre !

	— Je précise la question… Moi, j’ai été comment ?

	— En fait, tu veux savoir quel athlète du plumard, tu es ? Si tu te situes entre le 100 mètres plat ou le marathon ? 

	— … Ouais… 

	— Comment dire… Il y a plus court que le 100 mètres ?

	— Non ! Pas le 60 mètres ! Six secondes et trente-quatre centièmes… record du monde établi par l’Américain Christian Coleman, le 19 février 2018 à Albuquerque dans le Nouveau Mexique !

	— Tiens, tiens… c’est marrant… quand on parle de quéquette, y a plus Alzheimer !  

	— Tu te crois drôle ! Tu ne vois pas que je suis gêné ! 

	— Quoi ? Tu as l’impression d’avoir trompé Maély ? À tout hasard, je te rappelle que ses deux gosses n’ont pas été conçus par l’opération du Saint-Esprit !

	— Mais non… je suis embarrassé vis-à-vis de Sue ! 

	— Ça te stresse d’être désiré ?

	— Je n’ai aucune perspective à lui offrir !

	— Tu crois qu’elle ne le sait pas ? Elle t’a demandé de l’épouser avant de se glisser sous les draps ?

	— Non… mais la fin du voyage approche à grands pas...

	— Je sais ! C’est la raison pour laquelle tu dois en profiter ! Ne regrette rien ! À ta place, j’aurais aussi cédé à la tendresse... même si tu vas devoir gérer deux nanas ! 

	— Comment ça ?

	— Aurais-tu oublié que Maély est dans la merde ?

	—  Maély ? Maély ? Non pas du tout ! J’ai ça en tête !

	— Prends-moi pour un con ! Hier soir tu es passé en mode panique, car le stress effrite ta mémoire. Si tu reviens à l’essentiel, tu sauras que tu dois te reposer sur Sue afin de pouvoir aider la pétasse ! Tout seul, tu n’y arrives plus. Tu sais, elle t’a fait une chouette déclaration... Tu dois lui faire confiance... Promets-le-moi !

	— Okay... 

	— Tu fais bien, elle est top ! Bon... désormais tu as deux possibilités. Soit, je m’éclipse pour te laisser avec Miss Singapour... ou bien je reste pour connaître le contenu du mail que tu viens de recevoir ?

	— C’est mon téléphone qui tinte ?

	— Ne me prends pas pour un imbécile ! Rassure-moi... tu n’es pas devenu sourd ? Tu as reconnu la mélodie de la symphonie du destin ? 

	— Oui ! C’est un mail de Maély !

	— Évidemment, c’est pas Radio Londres ! Alors... câlin ou courriel  avant que les sanglots longs des violons de l’automne blessent mon cœur d’une langueur monotone ?

	— Courriel !

	— Putain, tu me désespères ! Tu attends ça depuis dix ans ! À mon avis, elle t’écrit, car elle a besoin de toi... Tu peux bien la faire patienter six secondes et quelques !

	— Non... ça va me prendre la tête ! 

	— Alors, commence par ton ex et nique la bien ! Tiens en parlant de ça… ensuite, occupe-toi de ta nouvelle copine ! 

	— Tu as un autre conseil à la con à me donner ? 

	— Ouais ! Vas-y mollo avec maman…l’énergie est ton avenir, économise-la !
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	Écoutant sa conscience, Lucas tend le bras pour prendre son smartphone posé sur la table de nuit. Il découvre l’appel au secours de Maély et en laissant filtrer un sourire sarcastique, il profite de l’occasion que sa faiblesse lui offre :

	— Salut bébé. J’ai la tête qui s’échappe, mais je ne crains pas l’automne, car tes vingt ans rayonnent. Tu n’es pas un souvenir triste ni un nom sur une liste. Je m’occupe de Megan. Ce sera « nous York » et personne d’autre !  

	Ensuite, Lucas réveille Sue avec douceur. En se penchant sur elle, il lui dépose une multitude de bisous sur les épaules et chuchote :

	— Sue, il est 10 h 30. Il faut se lever ! 

	— Humm, grogne-t-elle en s’étirant. Que c’est doux d’être réveillée ainsi. J’avais oublié ! Bonjour, toi ! 

	— Bonjour. Oh, vous… euh… tu as des petits yeux... La nuit aurait-elle été courte ? s’enquiert Lucas en l’espérant.

	— ... Oui... elle l’a été ! Mais ce n’est pas grave… au contraire, réplique-t-elle en laissant briller ses yeux.

	— Tant mieux ! Euh… je veux dire… Bref, pour ce qui s’est passé dans le bar, je suis absolument confus. Je vais faire attention et me concentrer pour réguler mon stress. 

	— Ne t’excuse pas. Je comprends les raisons de ta nervosité. Pour ne rien te cacher, la dernière intervention de Megan m’a perturbée !

	— ... Megan ?...

	— Tu n’as aucun souvenir du début de soirée ?

	— À un moment, j’ai fui la réalité... Maély... Aïcha... Megan... Pour être honnête, je ne me souviens plus très bien de la vidéo, mais suffisamment pour craindre le pire. 

	— Le pire ? Vraiment ?

	— Je crains que la suite ne soit compliquée. 

	— Il serait utile de la revisionner et ainsi la mettre en perspective avec la façon dont ton ancienne chérie a conclu !

	— Maély s’est exprimée publiquement ?

	— Pas à ma connaissance !

	— Alors... pourquoi me parles-tu de mon ex ?

	— Je faisais référence à Megan !

	— Tu sais très bien qu’il n’y a jamais rien eu !

	— Je voulais en avoir confirmation, Professeur !

	— Jalouse ?

	— Non, prudente ! Et puis… épargne-moi ce petit sourire sarcastique, car je pense que tu ne me dis pas toute la vérité.

	— Je te demande pardon, mais... qu’est-ce qui te permet d’affirmer une énormité pareille ?

	— La troisième et dernière intervention de celle avec laquelle il ne s’est jamais rien passé ! 

	— Dernière intervention ? Merde ! Ça y est, j’y suis ! Megan fait de nouvelles révélations ? 

	— Comme tu t’en doutes, tu l’as bien formée ! 

	— Elle s’en est donné à cœur joie ?

	— Je pense qu’elle n’était pas loin de l’orgasme ! 

	— Tant que ça ?

	— Elle cible exclusivement ta copine. Elle a évoqué le handicap d’Aïcha, souligné l’agression dont elle a été victime au domicile du ministre, puis a promis d’interroger Maély lors de sa conférence de Presse du 8 octobre. Je pense qu’elle va gâcher sa remise du Pulitzer ! 

	— Jusque-là… rien que l’on ne sache déjà ! Dis-moi ce qui t’inquiète !

	— Tu ne t’es jamais demandé si l’élève ne pouvait pas dépasser le maître ? Elle pourrait très bien peaufiner ta méthode et balancer une info à la dernière minute qui crucifierait Maély.

	— Tu penses que c’est possible ?

	— … Elle semble disposer d’informations capitales qui m’échappent... Sans doute, pourras-tu m’éclairer ? Mais pas maintenant, car je meurs de faim ! Mais... je manque à tous mes devoirs… as-tu fait de beaux rêves ? demande-t-elle en s’étirant lascivement.

	— Je ne pense pas avoir fait des cauchemars... Si tel a été le cas, je ne me souviens de rien ! Et toi... bien... dormi ?

	 

	Surprise, Sue se dresse sur son séant et indifférente à sa nudité, elle bafouille : 

	— Tu... Tu... n’as... n’as... aucun souvenir de ce qui s’est passé cette nuit ?

	— Non ! Rien ! Pourquoi ? Je devrais ?

	— Non… non… Ce n’est pas grave… Après tout, c’est mieux ainsi, murmure-t-elle à la fois rassurée et déçue que Lucas ne se le rappelle pas.

	— Ah… cette nuit ? Si, si, si... ça me revient ! Mon Dieu, qu’est-ce que je peux être étourdi ! Sue… si tu dois être la main qui me retient, il serait utile que tu la lâches pour que je puisse aller chez le coiffeur après avoir à nouveau fait l’amour, car moi aussi je meurs d’inanition ! précise-t-il en la renversant sur le lit pour l’embrasser avec fougue afin de défier sa conscience. 
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	Sans mentir ni se faire du mal ?

	 

	 

	 

	Au moment où le professeur s’étourdit, Maély ressent des difficultés à boucler son sac à dos. Sentant monter des bouffées d’irritation annonciatrices d’une colère incontrôlable, elle sait qu’elle sera bientôt possédée. Cependant dix années de prises quotidiennes de régulateurs d’humeur lui évitant d’être prise au dépourvu, elle se précipite dans sa chambre pour ne pas se donner en spectacle. La tête cachée sous les draps pour étouffer sa rage, elle s’efforce de positiver. Tout est en ordre : elle a distribué un milliard de bisous, redonné aux enfants le goût du rire au coin des yeux, puis a donné procuration sur ses comptes à la directrice de Cocoon au cas où elle serait retenue aux États-Unis à la demande de la France. Secouant l’oreiller avec ses dents tel un félin martyrisant sa proie, elle cherche à échapper au quart d’heure de folie qui se profile. Mais rien n’y fait : elle déteste l’humanité tout entière. 

	 

	Dès lors plongée pendant une demi-heure dans un abîme contradictoire de haine et d’amour, elle hurle son dégoût d’elle-même. Son cœur s’affole, la sueur coule sur ses tempes, ses yeux sont remplis de larmes roses. Ensuite son rythme cardiaque décélère, elle cesse de grincer des dents et d’avoir envie de mourir. 

	Alors elle se lève, retape son lit, et se maquille. Puis incapable de prononcer le moindre mot, elle prend son sac à dos, et marche jusqu’au village pour monter dans l’hélicoptère affrété par le gouvernement indien. 

	 

	En survolant Cocoon, elle s’interroge sur ce qui a bien pu la faire disjoncter : le refus inconscient de quitter le refuge qu’elle a bâti ? Le besoin d’embrasser ses enfants ? La crainte que sa mère ne commette une bévue lors de la conférence de Presse de son père ? L’impossibilité de joindre sa sœur dont le téléphone est sur messagerie depuis leur dernière conversation ou est-ce la peur d’affronter à New York un passé honteux qu’elle n’a révélé qu’à son mari ? 

	 

	Cependant, comme depuis toujours il n’y a pas de réponse, elle s’accommode une fois encore de sa cyclothymie, ferme les yeux et somnole pour fuir un ennui permanent. En réalité, elle a besoin d’être emportée par un tourbillon incessant : hyperémotive, hypersensible, hyperactive, sa personnalité borderline s’efface uniquement lorsqu’elle enfile la cuirasse de K. 

	 

	Néanmoins l’executive woman dort mal. En atterrissant à Mumbai dans la zone réservée aux vols d’affaires, elle est prise d’une immense lassitude. Elle a envie de s’allonger et de laisser le temps défiler. 

	 

	Elle le fait parfois. 

	 

	Son mari la trouve couchée dans un couloir ou même dans l’ascenseur, vide de tous sens, l’esprit en berne, les yeux hagards. Alors, il la porte jusqu’à son lit où elle reste prostrée pendant des heures. Il la laisse sans dire un mot, le cœur lourd. Pourtant il a tout essayé : parler, crier, embrasser. Mais il n’y a rien à faire d’autre que d’attendre. 

	 

	Ensuite, Maély réapparaît. 

	 

	Dès qu’elle surgit, elle déborde de tendresse et d’enthousiasme. Assise au pied du lit de son mari, elle lui parle pendant des heures ou rejoint ses enfants pour les couvrir de bisous. Peu importe l’heure : lorsqu’elle est en post-crise, Maély n’a aucune notion du temps.

	 

	Cependant aujourd’hui alors qu’elle dépose son sac à dos au pied du Gulfstream G650 appartenant à son mari, lui revient en mémoire les nuits passées avec Lucas. Elle ne peut s’empêcher de sourire en pensant aux efforts qu’il a déployés pour l’amener à un sommeil réparateur. Combien de fois lui a-t-il massé les tempes, murmuré à son oreille des histoires pour l’endormir ou appliqué sur sa joue des dizaines de baisers pour qu’au réveil, son quotidien soit moins difficile, moins angoissant, plus normal. Sans savoir qu’elle était atteinte de troubles psychiques, Lucas la rassurait, prévenait ses angoisses et devançait ses moments de blues :

	— Pourquoi te rendre malade à cause de faits insignifiants ! Chez toi, tout est tellement exacerbé. Nous ressentons tous des émotions, mais nous vivons les déceptions différemment, avec moins de force, avec plus de détachement. Ce n’est ni grave ni ta faute. Tu es ainsi. Ce doit être pour cela que tes parents, ta sœur, Salomé et moi, nous t’aimons. Nous t’acceptons avec tes qualités pour oublier tes défauts. Arrête de penser, de froncer les sourcils, de souffler. Il fait nuit, il ne peut rien t’arriver jusqu’à demain. Ne te rends pas malade, nous préférons te voir extravagante plutôt qu’autiste. Il est temps de fermer tes jolis yeux. Oublie que tu as un cœur dans la tête ! Dors, petite Maély ! Rassure-toi, le monde reste éveillé !
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	Rassérénée par ce souvenir, elle monte à bord avec entrain. Elle sourit aux pilotes, remercie l’hôtesse qui lui confirme que sa garde-robe est en soute, puis explose de joie quand elle découvre Salomé assise dans un large fauteuil en cuir de couleur crème. 

	— Nooon... mais qu’est-ce que tu fais là ?

	— Comme tu ne réponds à aucun message, j’ai joint ton mari qui m’a suppliée de t’assister ! Tu veux bien ? 

	— Tu rigoles ! Je suis trop contente ! réplique Maély en sautant dans les bras de sa meilleure amie. Mais comment tu as fait pour venir de Rabat avant que je ne décolle d’ici ? 

	— Yannis m’a dépêché le jet de son père. 

	— Mon bonhomme va comment ?

	— Il s’inquiète… 

	— Je sais... j’ai mis les choses au point avec lui ! Sinon ?

	— Une chose importante à mes yeux… je vais à New York pour faire du shopping ou pour t’être utile ? 

	— Salomé… pour une fois, je ne vais pas te mentir…  Il va me falloir rester concentrée H 24… 

	— Tu vas y arriver ?

	— Ça va être tendu ! 

	— Tu as pris tes médocs ?

	— Ouais ! Mais il y a deux heures, j’ai encore crisé… 

	— Quels sont les enjeux de ce voyage ? s’inquiète Salomé alors qu’elle connaît le planning de Maély pour l’avoir réclamé à Cindy, son attachée de Presse.

	— Pfff… ils sont nombreux… mais principalement une levée de fonds de cent vingt-cinq millions de dollars auprès des souscripteurs invités à assister à la remise du Pulitzer… 

	— C’est tout ? 

	— Je risque gros... Je n’ai pas droit à l’erreur ! Mais malheureusement quand tu as une vie de merde, tout est lié ! 

	 

	Côtoyant Maély depuis l’école maternelle, Salomé préfère la laisser aborder l’Affaire Aïcha et change de sujet afin de prévenir tout débordement :

	— Je vois… Allez, la grande... boucle ta ceinture ! Pour t’éviter tout stress, je propose de te décharger des problèmes d’intendance. Tu es d’accord ?

	— Comme d’habitude ! Avec plaisir ! 

	— Comme je m’en doutais, j’ai anticipé et joint Cindy.

	— Tu as bien fait !

	— … Euh… tu connais le programme des réjouissances ? interroge Salomé au moment où le commandant de bord fait vrombir les puissants moteurs Rolls Royce.

	— Je ne l’ai plus en tête... dis toujours... 

	— On atterrira à Kennedy Airport à 4 h 30. Tu seras au Waldorf-Astoria vers 5 h 45. Cindy a prévu un brunch à 11 h 15 avec tes éditeurs qui sont très inquiets... Ensuite à 14 h 30, elle a organisé un débat avec Kevin Gourd qui sera en duplex depuis Paris. Enfin à vingt heures, tu dînes avec...

	— Avec personne ! l’interrompt Maély. Je ne dîne avec personne ! Je ne dors pas au Waldorf ! Je ne donne aucune importance au crétin ! Trouve-moi une chambre au Parker, et libère mes déjeuners et mes soirées, putain de merde !

	 

	Croisant les bras sur sa poitrine, Salomé soutient le regard de Maély. Habituée depuis vingt-cinq ans à ses caprices soudains, à son caractère éruptif et son comportement empreint de douceur et de hargne, cette ravissante trentenaire ne la craint pas. À vrai dire, depuis la disparition prématurée de ses parents quand elle avait vingt ans, cette fille unique n’a peur de rien. Héritière d’une fortune équivalente à celle du clan K, Salomé vit des intérêts de ses placements, mène une vie affective supposément inexistante et, à l’opposé de son amie, elle développe une conscience humaniste en toute discrétion. Issue de l’union entre une maman musulmane d’origine britannique et d’un père séfarade, elle abhorre la violence, les exactions sur les enfants et la servitude imposée aux femmes dans les pays pratiquant la charia. Néanmoins, cette femme menue d’1m57 au regard noisette qu’un carré court châtain illumine, ne se contente pas de s’insurger, elle agit. Ainsi, convaincue que l’État islamique est un fléau pour sa foi et une calamité pour le monde, elle avait liquidé en 2018 une partie du patrimoine familial pour soutenir des combattantes en guerre contre les voyous de Daesh ayant placé en esclavage les fillettes Yézidies. 

	 

	Désireuse de sécuriser ses virements, elle avait sollicité secrètement Yannis pour qu’il lui ouvre ses réseaux. Depuis, une amitié épistolaire clandestine réunit cette femme lassée par sa solitude et cet homme fatigué d’être abandonné par une épouse autocentrée. En réalité, après deux décennies de complicité, Salomé s’éloigne de Maély sans qu’elle ne s’en rende compte.
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	Ainsi aujourd’hui, alors le Gulfstream vole désormais à Mach 0,95s, Salomé lui rappelle avec fermeté qu’elle ne la fréquente pas dans le but d’en tirer un avantage pécunier : 

	— Maély… Sache que j’ai des combats aussi importants que les tiens à mener… À notre arrivée à New York, ça ne me dérange pas de sauter dans le premier avion pour rentrer chez moi ! Je ne suis pas une de tes groupies !

	— Putain, mais pourquoi tu m’dis ça ! grogne l’auteure, les yeux injectés de sang.

	— Meuf, tu pars en vrille ! Reprends-toi sinon je te laisse te démerder. J’ai été la première à détecter ton trouble de la personnalité limite et j’ai toujours cru que je serais la dernière à veiller sur toi. Mais depuis quelque temps, je ne supporte plus tes caprices d’enfant gâté ! En conséquence, soit tu adoptes une autre attitude, soit tu te retrouves seule !

	— S’il te plaît, ne m’abandonne pas, murmure Maély.

	— Épargne-moi ton air de chien battu ! 

	— Tu veux que je te supplie à genoux ?

	— Ce ne sera pas utile ! Je veux que tu me parles sur un autre ton et que tu ne me fasses pas faire le grand écart en refusant de suivre le planning auquel tu as souscrit !

	 

	Consciente d’avoir dépassé les bornes, Maély reste silencieuse quelques secondes, puis s’exprime d’une voix douce : 

	— Pardon, ma puce... mais les récents évènements imposent certaines adaptations...

	— Bon... Je vais t’expliquer pourquoi tu vas faire ce que l’on te demande ! Cindy a choisi le Waldorf, car demain tu y tiens une conférence de Presse et parce que le Pulitzer t’y sera remis deux heures plus tard au cours d’un dîner où cinq cents bienfaiteurs ont payé deux cent cinquante mille dollars pour te rencontrer. Tu as saisi le côté pratique ou tu vas priver tes fillettes de cent vingt-cinq millions de dollars ? 

	— Je suis dingue, mais pas idiote ! Il n’est pas question de tout chambouler... j’assurerai le service après-vente ! 

	— Dans ce cas, de quoi est-il question ?

	— ... Euh... de… de réserver une chambre au Parker ! 

	— Pourquoi cette fixation contre le Waldorf ? 

	— J’aime toujours y descendre... mais pour une fois je vais m’en servir uniquement comme dressing... avant la rencontre avec la Presse et la soirée de gala...

	— Qui rejoins-tu au Parker ?

	— Personne !

	— Personne ? Tu désertes une suite à dix mille dollars la nuit pour dormir seule comme une conne ! C’est d’une logique imparable ! ricane Salomé. Qui rejoins-tu ? 

	— ... Je ne sais pas ! 

	— Tu te fais des trips avec des inconnus ? 

	— Non ! Bien sûr que non ! 

	— Alors ? 

	— J’te promets que je n’en sais rien… 

	— T’as fait une connerie ? Un mec te fait chanter ?

	— Il ne s’agit pas de ça !

	— Il s’agit de quoi, alors ?

	— De rien… je t’assure… j’ai simplement envie de dormir au Parker… 

	— Tu me prends pour une conne ?

	— …

	— Réponds !

	— J’sais pas quoi te dire… 

	— Dis plutôt que tu ne sais pas comment me le dire ! Je te signale que je ne suis pas ton mari ! Au lieu de mythonner, indique-moi comment tu vas sortir incognito de l’hôtel pour que ton mari n’apprenne pas par la Presse que tu es allée rejoindre Lucas !

	—... Comment... comment as-tu deviné ?

	— Ce mec est le seul à faire briller tes yeux ! Raconte !

	 

	Maély hausse les épaules, laisse filtrer un sourire contrit, puis se confie :

	— Depuis octobre 2011, je m’étais abstenue de le contacter... Mais depuis février, j’ai une boule au creux de l’estomac quand je pense à lui... Je crois que Lucas est malade. 

	— Et ?

	— Ben… il ne faudrait pas que Yannis l’apprenne, car il serait capable de me répudier puisqu’en vertu de notre contrat de mariage il en a le droit en cas d’infidélité ou si je suis condamné à une peine infâmante. 

	— Ce serait effectivement dommageable de devoir acheter tes billets d’avion, raille Salomé qui a enregistré l’information capitale livrée par sa meilleure amie. 

	— Ne pas profiter de son fric me mettrait dans la merde ! 

	— C’est beau l’amour ! ironise Salomé. Et donc ?

	— Pfff… hier, j’ai craqué… je l’ai mailé, mais ce n’est pas ce que tu crois ! Je te transfère sur ton portable ce que nous nous sommes dit. Tu me diras ce que tu comprends, ajoute-t-elle en utilisant la liaison sans fil de l’avion.

	 

	Salomé découvre les huit lignes qu’ils se sont échangées, les mémorise en se retenant de sourire et engage le débat :

	— ... Bon… Visiblement, il ne t’a pas oubliée... Mais qu’est-ce que ça veut dire ... « j’ai la tête qui s’échappe » ?

	— Pour tout te dire, je crains Alzheimer !

	— Oh, merde ! Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Le ramener à Dubaï et... veiller sur lui comme je lui ai toujours promis !

	— Sérieuse ? J’espère que tu plaisantes !

	— Pas du tout !

	— Exceptionnel ! Tu ne doutes de rien ! Comment vas-tu expliquer ça à ton homme ?

	— Je sais, c’est chelou ! Mais... Yannis sait que je ferais pour Lucas ce que je ferais pour lui ! En plus, il préférera le savoir à la maison plutôt que de combattre un fantôme.

	— Et que diras-tu à tes enfants ? 

	— La vérité !

	— Et... à moi ?

	— ... Lucas, d’abord ! Ensuite, je te raconte tout ! 

	— Okay… je n’insiste pas ! 

	— S’il te plaît, ne fais pas la gueule ! 

	— Non, non tout va bien ! Tu ne me dis rien, mais tu m’entraînes encore dans une histoire de merde dans laquelle tu vas encore exploiter deux mecs adorables ! Ce n’est pas Alzheimer qui te préoccupe, mais Aïcha ! Sans ça, tu ne te serais jamais préoccupée du sort de Lucas ! Je me trompe ?

	— … La santé de Lucas me soucie quand même… 

	— Ouais… Cela étant, on peut dire que t’as du bol avec tes hommes, même si en passant ton ancien prof n’est pas dupe, car sinon il n’aurait pas cité Megan ! Bref... parlons d’autres choses… J’ai promis à ton mari que tu serais de retour le 9... c’est toujours d’actualité ou dois-je déposer une plainte à New York pour disparition inquiétante ?

	— Tu es con ! répond Maély en éclatant de rire. 

	— Je veux te l’entendre dire !

	— Je serais à Dubaï comme prévu. Je le lui ai promis ! 

	— Bien ! Je m’occupe du Parker ! Ensuite, j’irai acheter une perruque blonde pour que tu puisses sortir incognito. Dernier problème : comment gères-tu l’Affaire Aïcha ?

	— Pour l’instant, on ne gère rien. On laisse Megan hurler avec les loups. Comme tu le sais, Lucas s’en occupe ! C’est préférable d’ailleurs, car ce mec représente probablement l’unique chance dont je dispose.
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	Attablés dans un cadre idyllique, Sue et Lucas déjeunent en silence. Pourtant deux heures auparavant le climat était au beau fixe : après avoir fait l’amour, pris une douche et avalé un café, ils étaient allés au SPA, main dans la main. 

	Sur le chemin, la Singapourienne avait senti son visage s’empourprer, tant comme nombre d’Asiatiques, elle n’était pas habituée à exposer sa vie affective. Perturbée, mais heureuse, elle avait décidé de marquer cette journée d’une croix blanche en se faisant couper les cheveux et avait opté pour un carré plongeant effilé dévoilant sa nuque. Charmé, Lucas lui avait d’ailleurs déposé un baiser léger dans le cou et ramassé l’une de ses mèches de cheveux : 

	— Ça te va bien ! Tu es splendide ! Enfin… je veux dire que tu es encore plus belle qu’auparavant !

	— C’est ça… rattrape-toi, avait-elle répliqué en riant. Que fais-tu avec mes cheveux ? Tu vas les garder en souvenir ou est-ce pour m’ensorceler ?

	— Je ne crois pas à ses bêtises ! J’ai envie de conserver une mèche afin que tu sois près de moi quand je serai loin, avait-il répondu en la prenant par la taille pour l’entraîner vers leur chambre. 

	 

	Par la suite, Sue l’avait vu fouiller dans son portefeuille, puis il avait engagé la discussion. Mais ses efforts se heurtant au mutisme de Sue, il crève désormais l’abcès :

	— Sue, il nous reste peu de temps à passer ensemble.

	— Je le sais ! marmonne-t-elle. 

	— Et si... nous en parlions ?

	— Volontiers !

	— Je ne regrette rien ! 

	— J’espère bien ! s’écrie-t-elle en plongeant son regard dans le sien. Mais ce n’est pas de nous dont j’aimerais parler… J’ai besoin que l’on discute de Maély !

	— Ça ne me dérange nullement ! Que désires-tu savoir ?

	— Lucas… je veux que l’on se dise tout ! Comme au début... sans rien occulter... sans mentir ni se faire du mal ? Est-ce possible ?

	— Bien sûr ! 

	— Alors, laisse-moi une seconde… J’ai une envie pressante, prétexte-t-elle avant de filer dans la chambre récupérer son minuscule enregistreur numérique qu’elle dissimule dans la poche d’un short en coton mettant ses cuisses fuselées en valeur. 

	 

	Revenant tout sourire quelques instants plus tard, la neuropsychiatre engage la discussion sans attendre : 

	— Lucas… Lucas Velin… Où en es-tu avec Maély ? 

	— Sue, je t’apprécie énormément… Si cette maudite maladie ne m’avait pas frappé… Je suis désolé…   

	— Tu n’as rien à te reprocher... Tu as une telle capacité à faire oublier ton âge que tu en es troublant. Depuis que tu es allé chez le coiffeur, c’est pire... on te donne 50 ans ! J’ai envie de toi ! précise-t-elle en soutenant son regard.

	— Sue, tu… tu es extrêmement désirable, réplique-t-il infiniment troublé. Sache qu’en d’autres circonstances, j’aurais déposé le monde à tes pieds ! Je regrette profondément d’être dans l’incapacité de le faire, car tes yeux sont un tel refuge que je n’ai pas envie d’en partir. 

	— Mais ?

	— Il n’y a pas de mais ! Je suis consterné de ne pouvoir t’offrir un avenir… 

	— En ce cas… pourquoi vouloir en offrir un à Maély ? 

	— Je ne peux pas faire autrement ! 

	— Tu ne te l’es jamais sortie de la tête, n’est-ce pas ?

	— Pas au sens où tu l’entends !

	— Tu as promis de la protéger envers et contre tout ?

	— ... Je dirais plutôt… envers et contre moi ! 

	— Qu’est-ce que ça implique ? 

	— ... Comprendre... accepter... assumer.

	— Que dois-je savoir ?

	— ...

	— Lucas… j’ai besoin que tu me fasses confiance !

	— Je te fais confiance !

	— Alors... quel est le problème ? 

	— … Sue… Je t’assure… il n’y en a aucun…vraiment aucun... À vrai dire, c’est stupide, mais je ne sais tout simplement pas par quoi commencer… 

	— Je vais t’aider… Ton sens des responsabilités impose-t-il d’endosser un crime que tu n’as pas commis ?

	— Éventuellement !

	— Peux-tu être plus clair ?

	— ... Sue... je vais avoir besoin de toi...

	— Je le sais ! Crois bien que je l’ai deviné depuis longtemps... Cependant quitte à plomber ma carrière pour sauver Maély, je suivrai aveuglément ce que tu entreprendras à condition que tu me dises la vérité. 

	— Je me suis juré de n’en parler à personne !

	— Je m’en doute ! Mais à partir de maintenant, je ne suis plus les autres ! Je suis ton cerveau, tes yeux et tes jambes ! 

	— Pourquoi fais-tu ça ?

	— Je ne sais rien... grâce à toi... je me sens vivante !

	— Sue… je t’en remercie… Je suis très touché !

	— N’en parlons plus ! 

	— ... Bon... allons regarder la vidéo, je t’expliquerai tout. Puis pendant que tu découvriras nos échanges de mails, je téléphonerai au concierge pour qu’il nous trouve un vol pour New York. 

	— C’est inutile… c’est déjà fait ! Les bagages sont prêts. Nous décollons à 18 h 15. Nous faisons une escale à Frankfort. Nous serons au Parker à 8 h 45. Dois-je réserver une table au Norma’s ou Maély a-t-elle prévu de déjeuner dans NOTRE chambre ? grince-t-elle en rejoignant le salon sans laisser à Lucas la possibilité de répliquer.
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	Le jet privé de Maély survole les territoires de l’ancien empire soviétique et l’A350 d’Air Mauritius transportant Sue et Lucas aborde les côtes africaines au moment où Rayan s’engouffre dans l’ascenseur de l’hôtel The View. Dès qu’il retrouve Niki qui patiente au bar depuis une bonne heure, il se confond en excuses : 

	— Je te demande pardon, ma chérie. La circulation était infernale. Pour ne rien arranger, j’ai tourné mille ans pour trouver une place de parking. Tu as dû trouver le temps long. Sohan t’a prévenue à quelle heure il arrivait ?

	— Non… Pour être précise, je dirais plutôt qu’il m’a informée de son départ.

	— Comment ça ? Il est parti ! Mais notre réunion ? On ne devait pas faire un FaceTime avec Eliza ? C’est insensé ! Il est seulement vingt heures... Il ne pouvait pas attendre ?

	— C’est le cas de le dire ! Je dirais même qu’il n’en pouvait plus d’attendre ! Il a pris un vol pour Lyon cette après-midi... Eliza lui manquait trop ! Donc... il vaudrait mieux oublier ta vidéoconférence... ce pourrait être gênant... et ça nous laissera du temps pour nous.

	— Je crois rêver... on a mis le feu à la planète, la vidéo d’Aïcha a enregistré quinze millions de vues... et nos potes ne trouvent rien de plus intelligent à faire que de se mettre sous la couette ! 

	— Ils ont bien raison et je les envie ! J’ai à te parler !

	— Oh... comme de toute manière Aïcha comptait plutôt sur nous, nous ferons sans eux ! 

	— On ne fera pas sans eux... Nous ferons comme eux ! 

	— Que veux-tu dire ? On laisse tomber ? 

	— Nous n’oublierons pas notre puce... mais elle n’a plus besoin de nous. Le ministre s’est justifié devant la Presse. Certes il n’a pas évoqué l’agression d’Aïcha, mais faisons confiance à Megan ! Elle s’est totalement approprié l’Affaire... D’ailleurs à ce propos, elle a envoyé un mail pour refuser sèchement ta proposition d’interview. 

	— Qu’a-t-elle répondu ?

	— No need ! 

	— Pas besoin ! Et c’est tout ?

	— Oui ! Elle n’a besoin de personne ! Elle se focalise sur Maély. Elle soulève les interrogations d’Aïcha. Mon chéri, nous avons réussi... notre rôle s’arrête. Désormais, il est temps de penser à nous… si tu le veux toujours.

	— Bien sûr, amour ! Néanmoins, il reste encore plein de choses à faire pour honorer la mémoire de la petite... 

	— Le monde entier connaît son histoire ! La famille K est interpellée par la reine des scoops, dis-moi ce que tu veux faire de plus ? La vérité finira par sortir... Qu’as-tu en tête ?

	— Imagine que Soraya, la mère de notre copine, nous contacte pour livrer sa version de l’histoire... nous l’enverrons se faire foutre ?

	— Bien sûr que non ! Mais pourquoi envisager des problèmes qui n’existent pas ? Qu’aurait-elle à annoncer ? Elle a abandonné sa fille ! Quel témoin crédible serait-elle ? Si elle se pointait, on préviendrait Megan... Ne serait-ce pas plus efficace ? 

	— Ouais... j’avoue... 

	— Donc... on reste dans le passé pour éviter d’aborder le sujet qui me tient à cœur ou tu me dis ce qui te préoccupe ?

	— J’aurais tellement aimé m’exprimer !

	— Je me doutais bien que la fin de non-recevoir de Megan t’atteindrait. Cependant aujourd’hui, l’important… c’est nous ! Donc… on passe la soirée à ressasser ou tu tournes la page pour te concentrer sur ta chérie qui t’aime avant qu’elle ne te quitte ?

	— Quoi ? Tu veux qu’on se sépare ? 

	— Je n’en ai aucune envie, mais le drame vécu par Aïcha m’incline à envisager un avenir différent… Je veux me poser… La plage, la voiture, la chambre des copains... ça va un temps... désormais, je veux me réveiller dans tes bras !

	— Moi aussi !

	— Alors ne perdons plus de temps… et oublions ce qui nous ronge… Regardons devant nous ! 

	— Tu as raison, ma chérie ! Disparaissons de cette histoire… nous avons fait pour le mieux. Rien ne compte plus que toi, mais j’aurais tant voulu que tu sois fière de moi...

	— Et bien justement, je vais avoir l’occasion de t’admirer... car je vais t’offrir la possibilité de m’éblouir ! 

	— T’éblouir ? Oh toi, tu me caches quelque chose ! Qu’as-tu en tête, ? rétorque-t-il en l’embrassant.

	— Je me préoccupe de ton anniversaire...

	— Eliza et Sohan sont ici ! C’est pour cela que tu m’as demandé de mettre un costume ! Tu n’as quand même pas osé tenter le coup de l’anniversaire surprise ?

	— Nos potes sont à Lyon, mais tu ne te trompes pas : je t’ai effectivement réservé une surprise. On file à la maison... mes parents nous attendent... enfin... surtout papa !

	— ... Papa ? Tu veux dire que…

	— Oui… J’espère que tu n’as pas prévu de me laisser après le repas, car ce soir… tu vas demander à mon père l’autorisation de dormir avec la prunelle de ses yeux ! 

	— Ton... Ton… père !

	— Oui... mon... mon… père, ricane Niki. Si tu as peur, dis-le-moi… on se quittera bons amis !

	— Non, mais tu rigoles ! Je vais le becqueter ton daron !

	— Alors, bouge-toi ! Il aime qu’on soit à l’heure. Si tu veux faire l’amour ce soir, ce n’est pas le moment de le mettre de mauvaise humeur !
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	Alors que sur Terre, Rayan s’efforce de charmer un futur beau-père feignant de découvrir la vie sentimentale de sa fille, à bord du Gulfstream l’ambiance est différente : Maély médite pour éviter de perdre le contrôle d’elle-même. 

	 

	En effet cinq minutes auparavant, un mail envoyé par une inconnue lui ayant provoqué une montée d’adrénaline insensée, elle a cru comprendre qu’elle devrait désormais se débrouiller seule.

	 

	Redoutant le pire, Salomé prend la direction des opérations pour que Maély puisse se concentrer sur sa situation personnelle et ainsi elle téléphone à son attachée de Presse :

	— Salut Cindy. Nous atterrissons à 4 h 30. La limousine sera là ? Non, profite de ta nuit, car il y a des changements... Avant toute chose, réserve-moi une chambre au Parker à mon nom... Oui, j’ai aussi le droit d’avoir une vie… affective ! D’ailleurs, j’ai une soirée coquine... fais livrer une perruque blonde au Waldorf... Plus sérieusement, tu maintiens le brunch avec les éditeurs : Maély viendra les saluer cinq minutes. Oui, seulement ! De quoi se plaignent-ils ? Les librairies sont dévalisées... les mecs se font un pognon de dingue. Certains poussent déjà Megan à écrire un livre sur l’Affaire Aïcha. Non, on libère ses déjeuners... Parce que c’est comme ça ! Tu annules Kevin Gourd ! Pourquoi ? Elle n’a pas de temps à perdre avec un mec qui lui reproche de ramener à la vie huit mille fillettes victimes de viol, plutôt que de protéger trois merdeux qui se font tirer leurs baskets sur les Champs-Élysées ! Quelles conséquences ? Aucune ! Débattre avec ce mec, c’est lui rendre service ! Attends... j’ai une idée ! Prétexte que Maély préfère un face-à-face ! Comme ça, on gagne du temps. Flatte son ego en avançant qu’elle veut une photo avec lui. Tu devines la déflagration dans la Presse... l’image d’un petit garçon d’1m55 qui lève un regard émerveillé vers une bombasse d’1m75, ça fera rire ! Il aura perdu avant d’avoir pu débiter ses âneries ! Que nous reste-t-il à voir ? Pour la journée du 8 ? A priori, tu ne changes rien. Le matin, elle dort pour effacer le décalage horaire. Ensuite, elle déjeune avec qui elle veut. À seize heures, elle affronte la Presse... À vingt heures, elle reçoit le Pulitzer, assiste au dîner de gala et à minuit, elle s’éclipse. À 2 h 30, on décolle pour Dubaï. Fin de l’histoire ! Accélérons ! Autre chose ? Le dîner de ce soir ? Ah oui, j’avais zappé ! Qui ? Ah, merde... Attends, je lui demande... Maély, dix secondes ! 

	—  Oui, Salomé… un problème !

	— Pas vraiment… Enfin pas encore. Cindy a arrangé un dîner avec Eastwood. Il veut adapter « Je vous hais ! » Pacino tiendrait le rôle de Chou... et Portman est pressentie pour être Lili... Tu devrais prendre Cindy…

	— Okay... passe-la-moi ! 

	— Cindy ! Maély veut te parler ! 

	— Bonsoir Cindy. Tu fais un boulot formidable et je t’en remercie. Je n’ai jamais dérogé à tes plannings, mais la situation est compliquée. Non seulement, je dois mettre de l’ordre dans ma vie familiale, mais en plus demain je joue une soirée à cent vingt-cinq millions de dollars. Cela représente la construction de trois centres, et vingt-quatre mille gamines supplémentaires que nous pourrons sauver. Il m’est impossible d’affronter la Presse sans avoir réglé les problèmes, sinon tout deviendra compliqué... Aussi pour réussir, j’ai besoin de rencontrer quelqu’un en toute discrétion. C’est pour cela que Salomé prend une chambre au Parker. Je m’excuserai auprès de Clint. Viens boire le café à 9 h 45 : je dirai à ta boss que je suis impressionnée par ton professionnalisme. Excuse-moi, mais je dois te laisser. Je t’embrasse. Ne t’inquiète pas... tout se passera bien ! promet-elle sans vraiment y croire avant de raccrocher. 
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	Une heure auparavant à bord de l’Airbus A350, l’espace Business est plongé dans l’obscurité. Les hôtesses viennent d’achever leur service. Pour ne pas gêner les autres passagers, Lucas et Sue chuchotent :

	— Lucas, il reste cinq heures de vol. Tu devrais dormir... et surtout avaler tes médicaments.

	— Je ne les prends plus ! Ils m’assomment. Je veux profiter de tout instant. Je tiendrai vingt-quatre heures... 

	— Sois raisonnable ! Les inhibiteurs favorisent la concentration. En ce moment, c’est indispensable ! Certes, tu es brillant... mais lorsque nous avons quitté l’hôtel, ton cerveau s’est un peu perdu. 

	— … Pfff… J’ai mémorisé ce que je devais retenir... Quant à mes fonctions mémorielles qui n’en font qu’à leur tête, tu es là ! 

	— Tu as raison : je suis là ! Cependant, j’aimerais que tu ne t’absentes pas trop, car je n’ai pas envie d’être obligée de t’imposer une médication plus forte. D’autre part, n’oublie pas que tu dois me raconter ce qui est arrivé à Aïcha !

	— Je te l’ai promis ! On peut en parler maintenant !

	— Pas tout de suite. Donne-moi un instant pour écrire à Maély comme nous en avons convenu. 

	— Rien ne presse. On a tout le temps. 

	— J’en ai pour dix minutes. Je te préviens quand j’ai terminé, ajoute-t-elle en adressant un signe à l’hôtesse afin d’obtenir un code Wifi sécurisé. 

	En attendant, Velin reprend la lecture du troisième roman de K « À l’heure où blanchit la campagne », sans deviner que Sue s’apprête à le trahir en revenant sur sa promesse de ne jamais dévoiler à Maély l’état précis de sa dégénérescence cognitive.  

	 

	En effet dans l’après-midi, Lucas avait accepté de répondre aux interrogations légitimes de sa nouvelle compagne. Pour qu’elle cerne la réalité du danger guettant Maély, ils avaient visionné la vidéo d’Aïcha, décortiqué les interventions de Megan, puis suivi la déclaration d’Idriss K. Voyant Lucas prendre des notes et faire des schémas, Sue prit l’initiative du débat :

	— Quelle conclusion en tires-tu ?

	— ... Le ministre a logiquement colmaté des brèches. 

	— A-t-il fermé les portes ou il laisse à Megan la possibilité de rebondir ?

	— Pourquoi K lui offrirait-il cette opportunité ?

	— Il occulte l’agression dont Aïcha a été victime chez lui ! Donc, il permet de surenchérir ! Avoue que j’ai bien raisonné. Quelle note m’attribues-tu ? 

	— ... Pas plus de 8/20 !

	— Je te trouve bien sévère, Professeur ! Que manquerait-il à mon raisonnement ? 

	— Tu n’as pas défini qui peut surenchérir !

	—... À première vue... Il ne peut s’agir que de Megan. 

	— Prends de la hauteur ! Va au-delà des évidences !

	— Dois-je comprendre qu’Idriss a ouvert une porte pour que Megan s’y engouffre et... ainsi donner la possibilité à sa fille de l’humilier lors de sa conférence de Presse ?

	— Peut-être, rétorque Lucas en souriant. 

	— Okay ! Mais alors pour que sa vengeance a posteriori soit cinglante, encore faudrait-il que Maély puisse apporter un démenti formel… voire inattaquable !

	— Continue... Je t’ajoute déjà deux points !

	— Le pourra-t-elle ? 

	— Quel élément laisserait supposer qu’elle ne le pourrait pas ?

	— Son mail ! Le courriel qu’elle t’a envoyé... Ce n’est pas un message, mais un appel au secours. Elle ne veut pas retrouver tes bras pour être à nouveau aimée... Elle veut s’y blottir pour être protégée.

	— Trois points de plus ! Ne lâche rien !

	— Derrière l’agression d’Aïcha se cache un secret de famille. Un fait divers sordide étouffé par une omerta qui a assassiné Aïcha. Bon sang… j’en reviens toujours au point de départ... Aide-moi !

	— ... Okay, mais à deux conditions !

	— Lesquelles ?

	— D’une part... que tu ne révèles sous aucun prétexte le stade réel de ma maladie... et d’autre part que l’on réserve une chambre au Ritz... Je ne sais pas si j’aurais la force de la revoir !

	— Ce n’est pas moi qui m’en plaindrais ! pouffe Sue. Mais… dis-moi… Maély te ferait-elle peur ou es-tu lié par leur pacte familial ? 

	— Non seulement je n’ai jamais rencontré sa famille, mais encore faudrait-il qu’une collusion ait été décidée !

	— De manière consciente ou même inconsciente, tous les protagonistes sont liés... y compris toi ! Le patriarche a imposé une stratégie... à moins que Maély ne l’ait définie en personne ! Mais à quelle époque l’aurait-elle imposée ? Au moment des faits ? Aujourd’hui ? Et qu’a-t-elle prévu ? Dire la vérité ou la travestir ? Cela étant, y a-t-il une vérité ?

	— Forcément !

	— Donc… J’en déduis que tu la connais forcément !

	— ... Effectivement...

	— Tu m’as juré de ne pas te dérober !

	— Alors, je vais tout vous dire !

	— Non pas maintenant ! Tu me raconteras plus tard ce qui est arrivé à Aïcha... Il est temps de partir à l’aéroport… nous allons rater l’avion ! 

	— Bonne idée ! Comme ça, nous promènerons Noémie. On bavarde, on bavarde, on bavarde… mais la petite chienne trouve le temps long, quand même !
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	Quand l’agneau devient loup

	 

	 

	 

	Alors que pour mettre de l’ordre dans sa vie, Maély doit téléphoner à Dubaï, elle tente d’endiguer les larmes qui montent inexorablement. L’apercevant produire des efforts incommensurables pour juguler ses émotions, Salomé crève l’abcès :

	— Puisque tu as été top avec Cindy, explique-moi pourquoi tu plonges ?  

	— J’ai envie de me foutre en l’air ! grogne Maély en suçant une mèche de cheveux, par réflexe. 

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

	— Les mecs sont tous des connards ! 

	— C’est pas un scoop ! Mais encore ?

	— Lucas est le pire de tous ! Il n’a aucune parole ! 

	— Ah bon ? 

	— Ouais… Nous nous étions juré que personne ne se mettrait entre nous ! Or, sa compagne m’a informée qu’il était trop affaibli pour me rencontrer. Laisse tomber le Parker... Cet enfoiré a fui au Ritz comme un lâche ! 

	— Où va se nicher le snobisme… il y a pire endroit pour se réfugier ! 

	— En plus, sa meuf est neuropsychiatre... j’imagine les soirées... Non mais, qu’est-ce qu’il doit se faire chier ! Bien fait pour sa gueule après tout ! 

	— Tu l’as largué sans une explication, tu espérais quoi ? Qu’il t’attende ! Je le trouve déjà bien sympa de t’avoir répondu ! D’ailleurs... es-tu certaine d’avoir compris ?

	— Tu me prends pour une déficiente mentale ? Je viens de te forwarder le mail de cette salope ! Tu n’as qu’à le lire ! 

	 

	Malgré son envie d’élever le ton, Salomé s’exécute, découvre le message de la docteure Ann et commente : 

	— Bon… Bon… Oui… Eh bien dis-moi... pour une salope, c’est quand même une sacrée salope ! 

	— Ah, tu vois ! 

	— Je vois surtout que tu es en train de serrer dans ta tête... Reprends-toi ! Es-tu calmée ?

	— C’est en train de passer. Pourquoi ?

	— Tu ne devrais jamais cesser de prendre tes médocs ! Je te traduis le message pour que tu arrêtes de te griller le cerveau : Chère Maély. Je m’appelle Sue Ann. Je suis neuropsychiatre et j’accompagne Monsieur Lucas dans ses déplacements depuis qu’Alzheimer lui a été détecté. Sur une Échelle de Détérioration Globale, il en est au stade 5. Dans quatre semaines, il atteindra le stade 6 de démence sévère et trois mois plus tard, il en sera au stade terminal de 7. Très affecté par l’image qu’il pourrait vous renvoyer, il a peur de vous rencontrer et a décidé de loger au Ritz. Néanmoins comme il souhaite vous apporter son concours en toute confidentialité, vous pourrez utiliser le numéro de portable qui figure sur ma signature de mail. Monsieur Lucas ayant décidé que New York serait sa dernière étape, si vous souhaitez le saluer, il sera chambre 1712. Enfin j’espère que vous aimez les fleurs, car il a fait livrer 515 roses blanches au Waldorf. Bien cordialement. Docteur Ann. Je relis ou tu as compris à quel point la jalousie te rend complètement con ?

	— Je n’en ai rien à foutre de ce mec !

	— Vraiment ? 

	— Ouais ! 

	— Alors, tout va bien ! Je vais répondre à ce fameux docteur Ann qu’elle peut profiter des derniers moments de lucidité de ton ex… Le pauvre a quand même le droit de s’éclater une dernière fois… D’autant plus que pour les câlins… il paraît que les Asiates…euh...

	— Non ! Non, non et non ! Il n’a pas le droit ! 

	— Pourquoi ne pas reconnaître que tu as encore des sentiments pour lui ?

	— …

	— Tu ne l’as jamais oublié, n’est-ce pas ?

	— … Non… Je… Je l’ai dans la tête… Pfff… Jusqu’à mon dernier souffle… tous les jours… je penserai à ce connard !

	— Bien… À part empêcher Megan de te nuire, qu’attends-tu de lui puisque tu l’as dans la peau ?

	— Il n’a pas le droit de se suicider ! Il n’a pas le droit de mourir ! Il ne peut pas nous faire ça ! s’écrie-t-elle.

	— Bon.... On reste au Parker ou je rappelle Cindy ?

	— Garde cette chambre pour ta soirée coquine ! répond-elle malicieusement. Quant à moi, j’appelle mon mari !
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	À la troisième sonnerie, Yannis décroche :

	— Allo ? Ça va chérie ? 

	— Nous sommes au-dessus de l’Europe. Je serai au Waldorf au milieu de la nuit. Comment vont les monstres ? 

	— Ils me rendent dingue. Pour les endormir, j’ai raconté cinq histoires et dû inventer un nouveau conte. Il est temps que tu rentres à la maison, je n’en peux plus ! 

	— Ne te réjouis pas trop vite !

	— Pourquoi ? Tu m’en veux encore ?

	— Non, mon chéri ! Mais j’aimerais que tu fasses préparer la chambre d’ami, car je ne rentre pas seule !

	— Salomé arrive ? Super ! Je serai heureux de la voir !

	 

	Désarçonnée, Maély marque un temps d’arrêt, fronce les sourcils, puis pensant qu’elle se fait des idées, elle décide de jouer son va-tout : 

	— Il ne s’agit pas de Salomé... mais de Lucas ! J’ai besoin de lui ici… je veux me ménager une porte de sortie !

	— ... Quoi ? Tu oses ramener un ex chez moi ! 

	— Je croyais que c’était chez nous ! C’est pas grave, nous irons ailleurs ! Salut, je te laisse ! 

	— Attends !

	— Répudie-moi ! Fais ce qu’il te semble bon pour panser ton ego, je m’en fous. Si Lucas ne m’aide pas à New York, je suis foutue ! 

	— Pourquoi veux-tu le faire venir chez nous ?

	— … Lucas est à un stade avancé d’Alzheimer… Il va mourir ! Il ne verra pas Noël... Lui promettre de ne pas le laisser seul le décidera à me sortir de la merde dans laquelle cette conne de Megan est en train de m’enfoncer ?

	— C’est vrai ce qu’elle raconte ?

	— Yannis… si tu la crois, ne perds pas de temps… fais changer les serrures et jette-moi à la rue avec mes gosses !

	— Tu sais bien que je ne ferais jamais un truc pareil... Mais mets-toi à ma place… tu ne serais pas jalouse ? 

	— Tu n’as rien à craindre. Je ne sais même pas si à la fin du mois, Lucas me reconnaîtra encore... 

	— Bon… d’accord… Que puis-je faire ?

	— L’accueillir gentiment ! Tu n’as pas de concurrent... tu es mon mari ! 

	— Que dit-on aux enfants ? 

	— On ne leur dit rien... Rien du tout ! Jamais ! 

	— Lucas le sait-il ?

	— Je ne lui ai pas parlé. On a juste échangé un mail. Mais je vais le lui dire parce que j’ai besoin qu’il rencontre mon fils et qu'il embrasse également notre fille !

	— Je comprends... Reviens vite ! Je serai impeccable. Je te jure que pour toi... je recevrai Lucas comme un frère.

	— Je te remercie infiniment, Yannis. Je te revaudrai ça !

	— Alors, donne-moi un autre fils !

	— Okay, mais à trois conditions. Tu arrêtes la cocaïne, tu oublies les Russes à gros seins et quand tu viens dans mon lit, tu restes jusqu’au matin... j’en ai assez de ces draps glacés par l’absence de mon époux.

	 

	Juste après avoir raccroché, Maély regarde Salomé. Celle-ci lui adresse un pâle sourire, fait la moue et commente :

	— Ne dis rien, j’ai compris ! Lexie avait tout deviné ! Ta frangine est décidément plus intelligente que toi ! Cela étant, tu es ahurissante… je ne sais pas comment tu te démerdes avec tes mecs, mais sincèrement... il y a respect !

	— Dieu m’est venu en aide, car j’ai mal débuté ! 

	— Alors, prie-le très fort, car je me demande comment tu vas t’y prendre pour convaincre Lucas de te suivre à Dubaï !

	— Ce ne sera pas un problème... Il ne m’a jamais rien refusé... pourquoi commencerait-il maintenant ? De toute manière, le principal est qu’il me croit !
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	Après avoir envoyé une série de mails dont un à sa hiérarchie et un autre à sa sœur Xue dans lequel elle lui confie que s’immerger dans un cerveau est une expérience excitante, Sue se penche sur Lucas :

	— Voilà, j’ai fini. Maély a dû recevoir mon message, lui déclare-t-elle après s’être assurée que son enregistreur était correctement dissimulé. 

	— Es-tu certaine de vouloir savoir ce qui s’est passé chez les K ? 

	— Oui, mais pas avant de t’avoir fait avaler 20 mg d’un psychostimulant amphétaminique ! 

	— Pour quoi faire ?

	— Lucas… pendant que tu lisais, tu marmonnais des mots incompréhensibles en anglais… tu inversais les syllabes et tu grognais...

	— … Pfff… c’est déjà la fin ! souffle-t-il en reniflant. Je n’y arriverai jamais ! Je vais finir ma vie comme un con … inutile et transparent !

	— Mais non, je suis là ! ingurgite ce cachet… l’effet est immédiat et dans moins de cinq secondes, tu auras recouvré l’intégralité de tes esprits.

	 

	Les larmes au bord des yeux, Lucas obéit, regarde Sue en souriant tristement, puis après quelques secondes d’un silence interminable, il révèle ce qui le traumatise depuis des années :

	— Aïcha a été agressée avec une brutalité inouïe dans la chambre des filles K. Plus précisément, elle a été violée.

	— Par qui ?

	— Je l’ignore !

	— Que sais-tu exactement ?

	— En présence de Maély, de Lexie et du père d’Aïcha, la pauvre gosse a été pénétrée avec des bougies, puis avec le manche d’une brosse à cheveux.

	— Qui peut agir avec une telle sauvagerie ?

	— C’est tout l’enjeu du débat actuel ! 

	— Sincèrement… tu n’as pas une petite idée ? 

	— Quelle serait l’intime conviction d’une psychiatre si elle devait entendre une victime amnésique ?

	— M’interroges-tu sur le sexe de l’infracteur ? 

	— Exact !

	— Si le viol a été commis à l’aide d’un objet contondant par un auteur inconnu, on analyse la gravité des lésions marquant la sphère vaginale, car elle est révélatrice du niveau de violences. 

	— Le sexe de l’agresseur serait-il fonction de l’importance des blessures ? Cela signifie-t-il que plus les lésions sont profondes, plus la probabilité que ce soit un homme est élevée ?

	— En l’absence d’empreintes génétiques, oui !

	— Aïcha n’ayant pas été auscultée, peut-on envisager que son violeur soit un homme si nous nous basons sur l’extrême choc psychologique subi comme l’énonce le médecin interrogé par Megan ?

	— Non ! Aïcha a été agressée par n’importe qui, mais pas n’importe comment ! Je ne sais pas où elle a déniché cet expert, mais il ignore le degré de barbarie qu’une crise de démence peut engendrer ! Toi et moi avons été payés par les autorités judiciaires pour déceler tout morcellement de la personnalité... donc, tu connais l’adage quand l’agneau devient loup... Mais... comment sais-tu ce qu’Aïcha a subi ?

	— … Le… le 15 octobre 2011... une semaine après son anniversaire... Maély a fait un cauchemar en pleine nuit. C’est la dernière fois que nous nous sommes vus... le lendemain, elle a disparu. Je n’ai jamais pu lui en reparler ! 

	— Tu as occulté ce qui s’est passé cette nuit-là ?

	— Non ! Non, je n’ai jamais pu ! Pour ne rien te cacher, j’y pense fréquemment ! Malgré Alzheimer, le souvenir est intact. J’ai compris lors de ce week-end qu’elle avait besoin d’être aidée.

	— Maély a-t-elle avoué ? Raconte-moi tout en détail ! Je dois pouvoir mesurer son degré de conscience pour soulager la tienne… car je devine que ça te ronge !

	— Ouais, effectivement... Il était deux heures du matin. Elle était arrivée la veille. Nous étions à l’image de ces couples qui se retrouvent. La maison résonnait de nos éclats de rire et de nos envies. Nous étions... sincèrement bien ! 

	— … Euh… ce détail n’était pas nécessaire, grogne Sue. N’as-tu pas deviné son état ?

	— Son état ? Ah oui... son état... Non... Elle devait en être à combien ? Cinq ou six semaines. Son corps ne s’était pas transformé... la poitrine peut-être... À part une forte libido, elle n’avait pas d’envie particulière... J’ai cru qu’elle était en période d’ovulation... 

	— Je ne te parlais pas de sa grossesse, mais de son psychisme ! Avant son cauchemar, comment dormait-elle ?

	— Dans mes bras ! Elle semblait apaisée. Elle s’était lovée, puis elle a sombré dans un sommeil profond. 

	— D’accord ! D’accord… puis, tout bascule ? 

	— ... Oui ! La nuit était douce. Les volets étaient ouverts, la chambre était éclairée par la lune. Un hurlement ou plus précisément une insulte m’a réveillé en sursaut : salaud ! Je me suis redressé. Maély était debout... au pied du lit. Les yeux révulsés, elle invectivait le père d’Aïcha. Elle bougeait dans tous les sens. Elle ne parlait pas, elle hurlait. Son langage était cru : Baba… espèce d’enculé, tu m’as violée quand j’avais neuf ans ! J’ai fermé ma gueule ! Sa haine était indicible : je ne voulais pas voir maman pleurer ! Je ne voulais pas que papa finisse en taule pour avoir démoli ta sale gueule de sous-merde. Alors tu as cru que tu pouvais tout te permettre ! Pour moi, je n’en ai rien à foutre, pauvre type ! Mais ma petite sœur... Lexie... six ans... avec ses os de verre... Bâtard ! 

	— Mon Dieu ! Tu devais être interloqué ! Comment as-tu réagi ? N’as-tu pas été tenté de l’interrompre ? As-tu allumé la lumière ?

	— ... Non... J’étais tétanisé. Je n’ai pensé à rien... En réalité, j’ai cru à une crise de somnambulisme. En fait, je ne me suis pas inquiété, car il arrivait que de temps à autre dans son sommeil Maély engueule la Terre entière ! 

	— Et donc ?

	— Je l’ai laissée poursuivre : tu t’amuses bien dans la salle de jeu ! Elle aime ça ta fille ? C’est bon, les bougies ? C’est mieux avec la brosse à cheveux ? C’est plus gros ! Ça lui fait encore plus mal ! Comme nous, Aïcha ne peut pas se défendre ! Elle a arrêté de crier. Comme nous, elle n’ose pas bouger. Profites-en sale ordure, sors ta bite ! Pourquoi pleures-tu pauvre connard ? Regarde-toi ! Souris, tu es filmé ! N’oublie jamais fils de pute ! Tu touches encore une fois ma sœur, je tue ta salope de femme, ta connasse de fille et même tes abrutis de voisins ! Puis, elle s’est tue. 

	— Et ensuite ?

	— Elle a marché comme un robot jusqu’à la tête de lit, puis elle s’est blottie contre moi. Son corps était couvert de sueur, son souffle était court, je lui ai massé les tempes. Elle s’est endormie, les yeux grands ouverts et a grincé des dents jusqu’au matin. 

	— Ouh ! Je pensais que ça allait être dur, mais pas à ce point. Quelles conclusions en as-tu tirées ?

	— Sa douleur de femme m’a marqué. J’en suis d’autant plus atteint que je n’ai pas de réponse. Mais voilà ce que j’ai compris : apprenant que Baba a abusé de sa sœur, Maély devient folle de rage. Elle le trouve en compagnie d’Aïcha... Se livrait-il à des jeux pervers ? Maély s’est-elle vengée en incitant son oncle à martyriser sa fille ? L’a-t-elle fait elle-même ou a-t-elle rêvé qu’elle vengeait sa sœur ?

	— Tu ne lui as pas posé la question ?

	— Si... quand elle s’est réveillée ! Elle n’a pas répondu. Elle m’a regardé avec des yeux fixes et terriblement froids. À midi, elle s’est levée sans dire un mot, puis a disparu. 

	— Tu n’as jamais cherché à savoir ?

	— Pour démêler le réel d’une situation fantasmée, j’ai contacté Lexie. M’étant exprimé, maladroitement, elle m’a raccroché au nez… Mais, je n’ai pas lâché l’affaire.

	—  De quelle manière ?

	— J’ai quelques contacts au Maroc… Un ancien élève devenu chauffeur de taxi pour arrondir ses fins de mois… Je n’ai pas appris grand-chose de probant. L’adresse de Baba… La profession de sa fille… Rien d’autre.

	— Par conséquent… lorsque l’affaire a été rendue publique, tu as immédiatement fait le rapprochement !

	— … Pfff… Oui… j’ai tellement espéré que...

	— Que Maély ait fait un cauchemar ?

	— Oui ! J’avoue ! D’abord pour elle… ensuite pour cette pauvre gamine… et enfin pour moi… Je ne comprends pas.

	— Qu’est-ce qui te tracasse ?

	—... Je n’ai pas oublié la façon dont Maély m’a regardé ce matin-là. Son regard était tellement glacial... Sue, expliquez-moi pourquoi en 515 jours de vie commune, je me sois parfois senti en danger.

	— C’est ce qui fait toute la complexité du trouble de la personnalité limite ! Je vais te décevoir, mais les borderline n’attentent pas à la vie de ceux qu’elles affectionnent. Leurs agressions verbales sont un privilège insensé puisqu’elles haïssent uniquement celles et ceux qu’elles aiment à en crever ! Tu t’es senti en danger, car Maély ne t’aimait pas autant qu’elle aurait aimé… t’aimer. Il ne faut pas lui en vouloir… par crainte d’être abandonnés, les malades atteints de cette pathologie aiment simplement l’idée d’être aimés !
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	New York. 6 septembre. Maély K tourne comme un lion en cage. Les traits tirés par une nuit d’insomnie, les sourcils froncés, le teint blafard, elle se masse les joues pour desserrer ses mâchoires. Même la découverte de sa chambre couverte de roses blanches ne l’extirpe pas d’un abîme de perplexité dans lequel Lexie l’a plongée. 

	 

	En effet six heures auparavant, alors que Maély se sentait libérée d’avoir échangé avec son époux, la sonnerie du téléphone satellite l’avait rappelée à d’autres réalités :

	— Maély, c’est Lexie ! Où es-tu ?

	— Salut petite sœur. Je suis au-dessus de l’Atlantique. Je te rappelle depuis la limousine : tu vas niquer ton forfait !

	— Je m’en fous complètement ! Tu te tiens informée de ce qui se passe sur Terre ou tu hibernes ? 

	— Que se passe-t-il ? Il est arrivé un malheur à papa ?

	— Non ! Il a été brillant ! Le problème, c’est toi !

	— Quoi, moi ? Je vais bien ! Explique ! s’énerve-t-elle.

	— Demain, Megan révélera la vérité !

	— La vérité ! Mais quelle vérité ? Qu’est-ce que c’est que cette merde ! Tu cherches à me faire péter un câble ? s’écrie Maély en frappant de toutes ses forces l’accoudoir du fauteuil avec son poing. 

	— Arrête de criser, ce n’est pas ma faute ! Je t’appelle gentiment… Pourquoi tu t’énerves après moi… je ne mérite pas que tu me parles sur ce ton !

	— Non mais, tu te rends compte que depuis trois heures, tu ne parles que de toi ? Putain, qu’est-ce que tu cherches à la fin ? Tu veux me stresser ? C’est ça ! Hein, c’est ça ! hurle-t-elle à un point tel que Salomé lui arrache le combiné des mains.

	— Coucou Lexie ! Laissons ta sœur redescendre ! Allez, dis-moi calmement ce qui se passe.

	— Salut Salomé ! Megan a annoncé qu’elle révélerait la vérité sur le viol d’Aïcha juste avant la conférence de Presse de ma frangine ! Papa est tombé des nues... Maman panique... Quant à moi... je ne t’explique même pas ! 

	— Comment l’as-tu appris ?

	— Megan a diffusé une déclaration : Interview exclusive de la mère d’Aïcha : « Ma fille a été violée dans la salle de jeux de Maély ! » Rendez-vous demain à quinze heures ! 

	— Par qui cela a-t-il été repris ?

	— Les télés diffusent la bande-annonce de Top News ! Des éditorialistes prédisent que le Pulitzer ne sera pas remis cette année... Certains prétendent même que Maély sera arrêtée aux États-Unis !

	— N’importe quoi ! Non seulement les faits sont prescrits, mais encore faudrait-il que ta soeur ait commis un crime pour lequel la France ou le Maroc demandent son extradition ! Dans les pays civilisés, on n’arrête pas des gens sur des rumeurs, des ragots et des ouï-dire ! Il faut arrêter de se mettre inutilement la pression !

	— Peut-être, mais... Soraya va parler !

	— Eh bien, ta sœur se défendra !

	— Le monde entier va savoir que Baba a abusé de nous ! Le monde entier apprendra que ce porc nous a violées à neuf et six ans ! crie Lexie en s’effondrant en larmes. 

	 

	À cet instant, Salomé fronce les sourcils, jette un coup d’œil à Maély qui, allongée dans son fauteuil, s’est endormie, puis chuchote : 

	— Lexie, calme-toi ! Tu peux parler sans crainte, car ta sœur dort… Si tu veux que je t’aide, dis-moi qui est au courant de ce qui vous est arrivé ? 

	— Maély et ma mère. Je l’ai dit à ma sœur le jour où Aïcha s’est fait agresser… Et maman l’a appris dans la foulée, même si elle se doutait que son frère était un immonde salaud… D’ailleurs, ceci explique les relations compliquées que nous entretenons avec notre génitrice. Tu te rends compte… les gens vont nous juger !

	— On ne peut empêcher personne de s’ériger en juge. Avec les réseaux sociaux, chaque ordinateur est un tribunal où le huis clos est exclu. Le moindre smartphone est l’instrumentalisation d’une juridiction à juge unique. Maély sait à quoi s’attendre !

	— Salomé… tu connais la propension de Maély à disjoncter ? Comment va-t-elle surmonter tout ça ?

	— Mystère et boule de gomme ! Se justifier ne suffira pas. Quel que soit le châtiment encouru ou la sanction qui la frappera, Maély a pris perpète... Vous allez toutes être éclaboussées par cette histoire de merde ! 

	— Qui ça… toutes

	— Maély… toi… et Carmen ! 

	— Pourquoi maman ?

	— Parce qu’elle est déjà punie ! Pour s’être tue, elle purge sa pénitence dans une cellule ouverte à tout vent... mais sans remise de peine et avec pour seul parloir... des regrets, des remords et sa conscience qui l’interpelle quand vous lui souriez.

	— C’est absolument dégueulasse ! 

	— C’est pire que ça… c’est insoluble… Si ta sœur révèle que vous avez été victime de viols… tout le monde va croire qu’elle s’est vengée… Est-ce le cas ? 

	—  Je n’en sais rien ! renchérit Lexie.

	— Comment ça ? Tu n’étais pas là ? 

	— ... Oui et non... 

	— Explique-toi ! 

	— J’étais dans la salle de jeux quand Maély a piqué une crise contre Baba puisque je l’ai filmée avec mon portable à sa demande. Mais ensuite, j’ignore ce que qui s’est passé. En fait, j’étais horrifiée... Je me suis enfuie lorsque Maély a attrapé notre oncle par les cheveux pour le traîner jusqu’à la salle à manger afin qu’il s’explique devant tout le monde. On aurait dit une folle... Qui aurait pu la raisonner ? J’étais tellement terrifiée que j’ai rejoint papa dans son bureau. Sous un prétexte futile, je l’ai obligé à m’emmener loin de cette maison de dingues. Jusqu’à aujourd’hui, il n’a jamais rien su ! Maman lui ayant simplement expliqué que son frère l’avait giflé, Papa a chassé Baba et sa famille. 

	 

	Réfléchissant à toute vitesse, Salomé reste silencieuse, puis elle poursuit son interrogatoire à voix basse : 

	— Qu’as-tu filmé ? 

	— Maély en train d’insulter l’autre connard devant Aïcha qui était pétrifiée de peur ! Elle lui reprochait devant elle d’avoir abusé de nous et lui ne démentait pas !

	— Pourquoi ne pas avoir montré la vidéo à ton père ?

	— Il est cardiaque... ça l’aurait tué... ou il aurait tué !

	— Tu m’étonnes ! Mais dis-moi… si Maély a dégagé ton oncle de la pièce au moment où tu en sors… elle n’est jamais restée seule avec ta cousine ! 

	— Ouais… effectivement...

	— Donc en somme… personne ne peut prouver qu’Aïcha a été violée ! 

	— Soraya l’affirme ! 

	— Son mari lui a probablement avoué… sinon comment le saurait-elle ?

	— Ton raisonnement est imparable !

	— Qu’est devenue la vidéo ? 

	— Maély m’a demandé de la détruire... 

	— Tu lui as obéi ?

	— Non... Je ne sais pas pourquoi je l’ai conservée alors que je ne la regarde jamais ! Surtout ne lui dit pas ! Elle va me détruire ! Je ne supporte plus qu’elle m’aboie dessus 

	— Ne t’inquiète pas ! Cela restera entre nous. Envoie-la-moi tout de suite par mail... Au fond, posséder cet enregistrement est une excellente nouvelle ! Je vais la regarder et je la confierai à quelqu’un qui en fera bon usage ! 

	— Je t’en supplie... ne fais pas ça ! La honte va s’abattre sur notre famille.

	— Réveille-toi Lexie… c’est déjà fait ! Il faut stopper Megan avant que cette dingue n’utilise une mère indigne pour satisfaire sa mégalomanie. Bon… tu me balances cette vidéo ou je réveille ta sœur qui s’est roulée en boule sur son siège ? Tu sais ce que cela signifie ?

	— Ouais !... J’en ai pour une seconde... C’est fait ! À qui vas-tu la montrer ?  

	— À Lucas ! Ta sœur l’a recontacté ! Il est en route pour New York ! 

	— Tu crois qu’elle a encore des sentiments pour lui ? 

	— On va être rapidement fixé. Si elle est encore éprise, je ne donne pas dix minutes à ce pauvre garçon pour qu’il s’en prenne plein la gueule ! Tu sais comment est un borderline ! En quête permanente de perfection affective, il pense être l’unique rempart contre l’iniquité. Face à une situation imprévue, il perd son pouvoir de protection... Il se flagelle1, s’enfonce dans le puits sans fond du spleen, puis ressent une sensation de vide traduit par le dégoût de son incapacité à assumer son rôle. Il a la sensation d’être délaissé, car il a abandonné également. Sa colère contre lui-même étant un réflexe de survie, elle devient incontrôlable... C’est ce qui explique... la fureur de Maély... dans votre salle de jeux. 

	— Comment Lucas va-t-il nous sortir de là ?

	— Il va ramener Maély dans la vraie vie ! 

	— Sincèrement, tu lui donnes une chance de réussir ? 

	— Il faut lui faire confiance. Après tout... il est son étoile et son contraire ! admet-elle en raccrochant pour informer Maély des évènements de la nuit.
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	En réalité, Salomé n’a aucune certitude. 

	 

	Cependant elle devine que l’annonce de Megan fera réagir Lucas. Elle ne se trompe pas, car dès que le professeur a regardé CNN à l’aéroport de Frankfort, il a établi un plan de bataille : 

	— Sue, reprenons notre conversation !

	— Je n’osais pas le proposer, car tu dois choisir entre tes élèves… voire mettre en balance tes sentiments pour Maély et ta conscience. Qu’as-tu en tête ?

	— Je vais faire comme Megan ! Je vais me livrer à toutes les saloperies possibles et inimaginables. 

	— Comment ?

	— Je vais la décrédibiliser ! As-tu de quoi noter, car je ne suis plus capable de raisonner avec trois coups d’avance.

	— D’accord, répond-elle en ouvrant son ordinateur. Par quoi commençons-nous ? 

	— Pendant que je contacte un ami qui bosse pour la Sécurité intérieure marocaine, envoie un mail à Maély pour lui dire de nous rencontrer par hasard dans le lobby du... pfff... c’est quel hôtel, déjà ?

	— Le Ritz !

	— Donc dans le lobby du Ritz, on fait semblant de ne pas se connaître pour éviter les indiscrétions de la Presse. On ne s’adresse pas la parole tant que nous ne sommes pas dans ma chambre. Surtout qu’elle ne prenne pas d’initiative !

	— Et ensuite ?

	— Nous nous dépêchons pour ne pas rater notre avion, car on nous appelle. Nous poursuivrons à bord, précisa-t-il en décochant son téléphone pour appeler au Maroc. 

	 

	Désormais confortablement installé à bord de l’A380 de Singapore Airlines, Lucas a conversé en français jusqu’à ce que l’hôtesse en charge des cabines de première classe se fâche pour qu’il éteigne son portable. Après s’être excusé, il informe Sue : 

	— Pardon d’avoir été aussi long.

	— Ce n’est pas grave ! Visiblement… tu es satisfait. Je t’ai vu rire et serrer le poing à plusieurs reprises. 

	— Désormais nous détenons des informations capitales ! Ton médicament est efficace, car je ne pense rien avoir oublié ! En 2012, Soraya a été condamnée pour abandon du domicile conjugal. Pour ne pas être contrainte à payer une lourde amende à son mari, elle se réfugie un temps en Tunisie où elle se remarie en 2013. Découvrant plus tard qu’elle n’était pas divorcée quand il l’a épousée, son mari obtient l’annulation du mariage, et veut récupérer la maison qu’il lui a offerte. Mais Soraya a vendu la maison pour deux millions d’euros, et s’est enfuie. On la croit réfugiée au Mali. Un mandat d’arrêt international a naturellement été émis pour escroquerie ainsi que pour délit de polyandrie. 

	— Polyandrie ? Je n’avais pas compris… La mère d’Aïcha avait plusieurs maris ?

	— De facto ! Lorsqu’elle se marie en Tunisie, elle est séparée de corps, mais elle n’est pas encore divorcée selon la législation du Maroc !

	— Je vois où tu veux en venir … Mais que vas-tu faire de ces informations ?

	— Moi, rien ! Mais toi, tu vas propager la rumeur via les réseaux sociaux !

	— Lucas !

	— Sue !

	— S’ils sont avérés, je veux bien ! 

	— Vrai ou faux, on s’en moque ! 

	— Oh quand même !

	— Nous ne sommes plus dans ton cabinet, Docteure ! En ce moment pour Maély… les bombes pleuvent, c’est l’horreur ! On se bat... ou nous choisissons de hisser le drapeau blanc pour nous rendre sans avoir tiré la moindre salve ?

	— Quelle question ! On se bat ! Mais je préférerais ne pas divulguer des fake news !

	— Les informations concernant Soraya sont réelles !

	— Tu me le promets ?

	— Bien sûr ! Comment peux-tu croire que je t’entraînerai dans un coup pourri ? dit-il en lui embrassant la main.

	— … Pfff… tu es un séducteur ! On fait comment ?

	— Merci beaucoup ! Tout d’abord, on répand le venin pour amener Megan à se demander si acheter le témoignage d’une délinquante n’altérera pas sa réputation. Dès notre arrivée, je l’appellerai pour la mettre en garde sur cet aspect du dossier... et sur autre chose... également !

	— Quelle autre chose ?

	— Son passé d’étudiante. Elle a triché pour obtenir sa carte de Presse. Ce n’est pas très important, mais le principal est qu’elle croit en mon pouvoir de nuisance !

	— Et si votre chantage ne suffit pas ?

	— Dans ce cas, je serai dans l’obligation de lui livrer un scoop encore plus sensationnel ! En quelque sorte, je commettrai un crime parfait !

	— Par quel tour de magie, mon cher Harry Potter ?

	— Je n’en sais rien, très cher Professeur McGonagall !
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	Hôtel Waldorf. 8 h 20. Son PC posé sur ses genoux, Salomé remercie le Ciel : Dieu a été efficace ! Ignorant volontairement Maély qui regarde sa montre toutes les dix secondes, elle attend le moment opportun pour lui remonter le moral sans lui laisser la possibilité de s’enflammer : comme toutes les personnalités limites, son amie s’épuise à monter aussi vite qu’elle descend. Aussi décide-t-elle de la faire remonter par palier :

	— Bon... ben voilà, Zorro est arrivé !

	— Lucas est déjà au Ritz ? Allons-y ! 

	— Pas encore, mais un ange gardien veille sur toi !

	— Comment ça ?

	— Si je ne me trompe pas, quelqu’un est en train de massacrer Megan ! Certes, les réseaux n’ont pas encore basculé en ta faveur, mais les journalistes hésiteront à deux fois avant d’extrapoler !

	— Pourquoi ? l’interroge Maély les yeux brillants.

	— Comment l’Affaire du Sofitel a-t-elle basculé ?

	— ... Ben... Le procureur a mis en doute la crédibilité de la femme de chambre au motif qu’elle aurait menti sur sa demande d’asile, permettant ainsi au patron du FMI d’échapper aux poursuites pénales. 

	— Exact ! Je te remémore les grandes lignes de cette affaire sordide... Ne pouvant pas s’appuyer sur la probité de la victime, il abandonne plutôt que d’entacher sa carrière. Un certain Lombroso013 adopte une stratégie identique : il pourrit Soraya pour que Megan choisisse de renoncer. 

	— Lombroso013 ? 

	— Oui ! Lombroso013 ! Tu m’as bien entendu ! Ce pseudo te dirait peut-être quelque chose ?

	— Ne cherche plus, c’est Lucas ! Il ne peut pas y avoir de hasard... Lombroso013, c’était notre code Netflix !

	— Alors tu vas kiffer ! D’abord, le titre : Megan achète le témoignage d’une criminelle ! Ensuite le chapô : Jusqu’où ira-t-elle pour obtenir le Pulitzer ? Maintenant le texte : Dans sa recherche mégalomaniaque du scoop à tout prix, la chasseuse de sensationnel ne recule devant rien pour fabriquer l’info ! Voulant s’offrir le scalp de Maély K, Megan soudoie la mère d’Aïcha qui a abandonné sa fille pour s’adonner aux vices de la polyandrie ! Pour émouvoir, combien Megan a-t-elle dépensé afin de faire jaillir les larmes d’une mère indigne visée par un mandat d’arrêt international ? Son parcours criminel l’autorisant naturellement à témoigner, nous attendons avec impatience les révélations de cette délinquante d’habitude, condamnée de surcroît pour escroquerie. Megan déchirera-t-elle la carte de Presse qu’elle a eu tant de difficulté à obtenir si son scoop se révélait être de la poudre de Perlimpinpin ?

	— Putain, trop fort... Ce mec est génial ! Tu as raison ma chérie. Pour l’avenir, je ne sais pas... mais pour demain, Megan va réfléchir à deux fois avant d’affronter Lucas !

	— Tu crois qu’elle va deviner que c’est lui ?

	— Oui ! Elle est prête à tout pour réussir, mais elle n’est pas stupide. Elle est même extrêmement brillante. Lucas a été notre prof... Comme moi, elle sait que ce n’est pas un message, mais un avertissement ! Je te parie qu’en ce moment, elle doit chercher à le joindre... car elle en a peur. 

	— À moins que...

	— À moins que quoi ?

	— À moins qu’elle ne sache pour sa maladie ?

	— Comment serait-elle au courant ?

	— Dix ans se sont écoulés. Il a très bien pu se passer un truc entre eux, souligne Salomé perfidement.

	— Jamais ! Lucas ne m’aurait jamais fait ça ! 

	— Comment peux-tu en être aussi certaine ?

	— Il sait que je la déteste... Elle a essayé de me le voler. J’ai piqué une colère noire... il m’a promis de ne jamais la revoir. Certes, elle est tellement canon qu’elle en est indécente et n’a pas froid aux yeux, mais Lucas est l’homme d’une seule femme. Il l’a toujours été, il l’est encore ! murmure-t-elle en souriant tristement.

	— Et naturellement cette femme, c’est toi !

	— Qui veux-tu que ce soit ! S’ils avaient renoué, elle aurait couché avec lui... Dès lors, il m’aurait oublié sur-le-champ et par conséquent, il ne l’aurait pas menacé... Donc pour Megan, c’est chaud ! Tu ne crois pas ?

	 

	Évitant de souligner à Maély qu’elle risque de déchanter à force de se voir trop belle, Salomé reste sur le sujet : 

	— J’ai du mal à imaginer qu’une pro comme Megan alerte la planète entière sans avoir de billes !  

	— Je ne sais pas comment elle est remontée jusqu’à Soraya, mais elle ne dispose que de sa parole. À en croire Lucas... c’est un peu mince... Tu sais, elle se moque de la vérité... si je n’étais pas connue, elle n’aurait pas eu une seconde de contrition pour cette pauvre Aïcha...

	— Et toi, tu en as pour ta cousine ?

	— ... Bien sûr ! Tu me connais, j’intériorise beaucoup pour ne pas laisser paraître mes émotions, car je ne sais jamais quand un sentiment va prendre le pas sur l’autre. Ce qui est arrivé à Aïcha me rend malade. Lorsque j’ai découvert sa vidéo, j’étais effondrée. J’étais très en colère, aussi !

	— Pour ça, je te fais confiance.

	— ... Salomé, tu es ma pote depuis toujours. Tu me connais. Tu sais que Lexie, maman et moi ne sommes pas insensibles. Avec ce que je fais en Inde, il m’aurait été très facile d’exploiter le désespoir de cette malheureuse gosse. J’aurais dénoncé son connard de père. Tout le monde m’aurait crue ! Tout le monde m’aurait plainte ! Mais contrairement à Megan, si tu savais à quel point je me fous de faire de l’audience, confesse-t-elle d’une voix lasse.

	— Sans t’énerver, puis-je te poser une question ? Elle est essentielle, car elle conditionne probablement la stratégie de Lucas.

	— ... Oui ! Je te le promets !

	— Megan et toi, vous vous ressemblez au point d’avoir voulu le même homme. Sans montée d’adrénaline, vous n’existez pas ! Néanmoins, vous avez des barrières innées... Plus que n’importe qui, vous pressentez le danger. Aussi, je me demande si ta rivale ne disposerait pas de preuves... disons... matérielles.

	— Lesquelles ?

	— La vidéo enregistrée par ta sœur !

	— Aïcha l’évoque, mais... j’ai essayé de me souvenir... Quelques flashes me sont revenus... Mais rien de plus !

	— Lexie a enregistré une vidéo. Qui l’aurait vue ?

	— Je ne sais pas... De toute manière, elle l’a détruite !

	— Qui était présent dans le salon quand tu y es entrée en traînant Baba par les cheveux, comme Lexie me l’a dit ? 

	— Je ne me souviens pas de grand-chose. Lexie est absente. Son téléphone est sur la table. L’autre con est à genoux et me supplie. Maman tente de le relever. Je l’en empêche. Soraya veut me canaliser, je la gifle... et je me revois hurler ma haine. 

	— Que disais-tu ?

	— ... J’ai probablement tout balancé... Je n’en sais rien !

	— Maély, essaye de te souvenir : aurais-tu montré la vidéo à ta mère et à Soraya ?

	— C’est possible ! Mon oncle pleurnichait en disant qu’il n’avait rien fait... alors j’ai dû montrer cette vidéo... Oui, maintenant j’en suis certaine, car j’ai planqué le téléphone de Lexie dans mon jean quand papa a fait irruption dans la salle à manger. 

	— Maély, chuchote Salomé. Et maintenant... si tu me disais ce qui s’est passé dans la salle de jeux ? 

	— ...

	— Maély, c’est vraiment le moment de te confier ! 

	— ...

	— Maély ? 

	— …

	— Maély… quand tu es en colère, tu ne t’appartiens plus.

	— C’est vrai… 

	— Qu’est-ce qui est vrai ?

	— Je ne suis plus moi-même...

	— Maély… As-tu touché à la petite ? 

	— … Salomé… tu me fais chier !

	— Vraiment tu exagères ! Avec ce que je prends dans la gueule depuis que je te connais, tu pourrais au moins avoir confiance en moi. Bon… laisse tomber ! Autre question... que s’est-il passé avec Lucas ? 

	— ... Tu sais... à cause de ma maladie...

	— Pauvre petite chérie ! Arrête un peu ! Ton état limite n’est pas une excuse permanente, car la plupart du temps tu es consciente ! Alors, je vais être claire ! Il est 8 h 35, Lucas doit être arrivé. À en croire sa psy, il lui reste peu de temps. Tu le largues sans un mot... Si la Presse n’avait pas mis ton mariage à la Une, il te chercherait encore ! Tu le sonnes, il accourt ! J’espère que tu vas répondre à ses questions pour qu’il parte en paix ! Tu lui dois bien ça, si tant est que tu l’as aimé sincèrement !

	— Je crevais pour ce mec ! Et je l’ai quitté ! Souviens-toi comment j’étais avant que mon trouble de la personnalité soit détecté. Je me haïssais tellement que j’étais défoncée du matin au soir. Il m’a posé des questions, j’ai fait un blocage. J’avais besoin d’être amnésique… Cela étant, je suis d’accord avec toi… il est temps de tout lui avouer ! 

	— J’espère que tu auras ce courage ! Allez, va mettre ta perruque. On sortira par les cuisines... j’ai vu ça dans un film ! précise-t-elle en soulevant le capot de son PC pour regarder discrètement la vidéo envoyée par Lexie. 
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	Comme si sa vie en dépendait

	 

	 

	 

	Manhattan. Lundi 6 septembre. 9 h 15. Quand Lucas pénètre dans le lobby du Ritz, il affiche un sourire de circonstance. En effet une heure auparavant, alors qu’il patientait à la douane afin de déclarer ses médicaments, il avait découvert un SMS de Megan :

	— Très cher Professeur, rappelez à n’importe quelle heure ! J’ai besoin de contacter le chien que vous avez dressé ! Je dois l’arrêter avant que la bombe que j’ai fabriquée me pète à la gueule ! 

	 

	Dans le taxi, il l’avait montré à Sue, partagé ses écouteurs pour qu’elle suive la conversation, puis composé le numéro de la journaliste qui avait décroché dès la première sonnerie : 

	— Oui, allo ? C’est vous ? Dieu soit loué Professeur, vous n’avez pas changé de numéro de téléphone ! 

	— Bonjour. Je suis à New York. Je ne te réveille pas ?

	— Oui... pardon... Bonjour... Non, je n’ai pas dormi. 

	— Que se passe-t-il ?

	— Vous n’êtes pas au courant de l’Affaire Aïcha ?

	— J’ai vu passer deux ou trois trucs… Je sais que tu t’y intéresses pour avoir lu cinq lignes sur Internet. Je ne t’ai même pas regardée à la télé, car ça m’intéresse modérément. Si elle ne mettait pas en prise deux anciennes élèves, je l’aurais ignorée. Que puis-je faire pour toi ?

	— Un petit-déj ? On brunche ? On dîne ?

	— Je suis désolé, mais je dîne avec... une copine.

	— J’aurais dû m’en douter !

	— ... Je suis en voyage de noces. Ce soir, je présente ma jeune épouse singapourienne à une amie. M’aurais-tu demandé de te rappeler pour évoquer ma vie privée ?

	— Professeur, je suis dans la merde ! 

	— En quoi crois-tu que je puisse t’en extirper ? 

	— Seriez-vous à New York pour soutenir Maély ?

	— Maély ? Non... Je ne savais même pas qu’elle était ici... Depuis dix ans, je n’ai aucune nouvelle... Sinon et toi... mariée ? Des enfants ?

	— Pas d’enfants. Ex-maîtresse d’un homme marié... Un vrai connard ! J’ai épousé mon métier et c’est pour cela que j’appelle au secours !

	— Je t’écoute !

	— Je vous rappelle les faits de l’Affaire Aïcha ?

	— C’est inutile ! Je t’ai dit que je connaissais l’essentiel ! Megan, je t’aime bien, mais viens-en rapidement à ce qui te préoccupe… Non seulement je m’en fous, mais en plus je n’ai pas toute la journée !

	— J’étais sur le point de coincer cette... euh... Maély, car la mère d’Aïcha m’a fait des confidences exclusives !

	— Un scoop ? C’est bien ça ! Bravo ma petite Megan ! Je te félicite ! Comment es-tu entrée en contact avec elle ?

	— Comme à mon habitude, j’ai eu un grand coup de bol. Je me demandais comment j’allais bien pouvoir tenir mon public en haleine quand elle a appelé le standard en déclarant savoir qui a violé sa fille ! Comme vous l’imaginez, je l’ai rappelée. 

	— Normal ! Et alors ?

	— Je l’ai enregistrée et je diffuserai son témoignage demain juste avant la conférence de presse de Maély K afin que l’on ne parle que de moi !

	— C’est plutôt bien joué. En somme, tout va bien ! 

	— Pas vraiment ! 

	— Quel est donc le problème ?

	— Hier soir, un certain Lombroso013 a balancé une saloperie sur les réseaux sociaux. Son message a été partagé dix-sept millions de fois. Je m’en prends plein la gueule. Son post  est tellement bien rédigé que j’ai pensé à quelqu’un que vous auriez formé.

	— Je suis en retraite depuis dix ans ! Non seulement nul ne m’a sollicité, mais en plus j’ignore la teneur de ce message. Dépose une plainte pour diffamation et intente un référé pour obtenir sa suppression.

	— Impossible, le texte n’attente pas à ma réputation... il révèle le passé de Soraya.  

	—  Qui est Soraya ? demande-t-il pour éviter le piège tendu par son ancienne élève.

	— ... Euh... c’est la mère d’Aïcha ! Elle a été condamnée pour avoir spolié sa fille, pour s’être mariée sans être divorcée et pour avoir vendu une maison qui ne lui appartenait pas. Un mandat d’arrêt international a été lancé contre elle. Je ne peux pas ignorer qu’elle est en fuite... puisque je l’ai rappelée au Mali. 

	— Tu as vérifié ces infos ?

	— Un contact au FBI me les a confirmées. J’ai foncé tête baissée. S’il vous plaît, donnez-moi un conseil pour sauver ma carrière. Il m’est impossible de reculer... j’ai bloqué un temps d’antenne.

	— Sur quelles preuves formelles peux-tu t’appuyer ?

	— La déclaration sous serment de Soraya : Aïcha a été violée par son père ! Sinon, une conversation off...

	— Pourquoi off ?

	— Soraya refusait que la suite soit enregistrée.

	— Qu’a-t-elle dit ?

	— Elle m’a affirmé que Maély a demandé à sa sœur de filmer la scène du viol... elle aurait participé.

	— Tu n’as qu’à diffuser cet enregistrement ? propose Lucas en se sentant devenir blême.

	— Je ne le détiens pas. Soraya ne le possède pas non plus. D’après ce que j’ai compris, elle aurait simplement vu une vidéo sur le portable de Lexie. En plus ses paroles étaient confuses. Mais en employant les réserves d’usage, je peux mouiller les sœurs K jusqu’au cou ! Qu’en pensez-vous ?

	— Tu fais ce que tu veux ! Cependant à ta place, je ne risquerais pas de me voir opposer un démenti. Je me féliciterais d’avoir résolu l’énigme aussi rapidement et je passerais à une autre actualité !

	— Aïcha violée par son père, tout le monde s’en fout ! Je ne suis pas pigiste dans un journal local ! On m’aime pour ma capacité à faire tomber Maély... pas pour tenir la rubrique des chiens écrasés !

	— Donc ?

	— Donc, je ne sais pas quoi faire. J’ai besoin d’un scoop de remplacement... Je ne parviens pas à prendre de décision. 

	— Megan, je suis arrivé à mon hôtel : je dois te laisser. Je t’embrasse. Rappelle-moi quand tu auras une idée plus précise, ajoute-t-il avant de se ruer hors du taxi qui vient de stopper devant le Ritz. 
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	Suivi par le chasseur qui charrie leur montagne de bagages, Lucas entraîne Sue jusqu'au desk en la tenant fermement par la main. En attendant que la réceptionniste procède aux formalités d’admission et lui remette la clef de la suite réservée à son nom, la docteure Ann interroge Lucas sur les raisons de sa sortie précipitée du taxi : 

	— Mon Dieu, tu m’as fait courir ! Je suis essoufflée ! Serions-nous poursuivis par le diable ? 

	— C’est le cas de le dire ! Megan ne lâchera rien ! 

	— Pourtant, tu as été convaincant ! J'ai mémorisé ta conversation. Si cela peut te rassurer, je peux te faire une synthèse.

	— Inutile... c’est mort ! 

	— Rien n’indique qu’elle ne suivra pas tes conseils ! 

	— Le problème n’est pas de savoir si elle m’écoutera, mais de savoir jusqu’où elle ira pour sauver sa peau !

	— Voldemort terrassera-t-il Harry Potter ? 

	— Nous n’allons pas nous voiler la face. C’est malheureusement à craindre.

	— Pourquoi ?

	— La manipulation mentale a des limites ! Elle n’a aucun effet sur l’instinct de survie ! 

	— Ne serait-ce pas le contraire ?

	— Hélas, non ! l’instinct de survie inclut la mort, dit-il en observant deux femmes assises près de l’ascenseur.

	— Je crains de ne pas vous suivre ! 

	— Si Megan a la conviction que sa carrière est fichue, son ego lui commandera d’entraîner Maély dans sa chute pour amoindrir son échec.

	— Si je résume correctement : le passé criminel de Soraya amoindrissant son témoignage et par-là même la décrédibilisant, elle a impérativement besoin de la culpabilité de Maély. 

	— Exact !

	— Pour sauver sa réputation, le doute doit s’installer et le venin doit être distillé. 

	— Bien raisonné !

	— Megan est forte... elle a inversé le rapport de force ! 

	— Pas seulement... Vis-à-vis de l’opinion publique, elle aura gagné demain... et elle le sait ! Les aveux de la mère d’Aïcha et mon message lui ont fourni la solution ! Elle m’a appelé pour en avoir confirmation ! 

	— Peux-tu reprendre plus lentement ? le prie Sue en feignant de ne pas suivre sa construction intellectuelle.

	— Pour que tu emboîtes les pièces du puzzle, nous allons nous livrer à un exercice d’incrimination. C’est facile... il suffit de raisonner comme les flics. 

	— Hou… je ne sais pas si j’en serais capable… je suis médecin. Je veux bien essayer, mais je ne suis pas persuadé de réussir, minaude-t-elle. Cela étant, la suite est prête, j’ai le badge. La femme de chambre doit être en train de suspendre nos habits. Tu ne préfères pas discuter tranquillement en haut ? 

	— Restons ici... si je monte, mon cerveau va se perdre ! On en a pour dix secondes ! 

	— Comme il te plaira !

	— Sue... Aïcha a-t-elle été violée ?

	— A priori oui, puisque sa mère l’affirme ! 

	— Est-elle un témoin oculaire de ce crime ? 

	— Non !

	— Donc, elle ne peut pas en être complice !

	— Elle est coupable de ne pas l’avoir dénoncé ! 

	— Exact ! Mais pourquoi ? 

	— À mon sens, il y aurait deux possibilités. Elle a souhaité protéger son mari... ou alors… et c’est tout à fait plausible… son silence aurait été acheté par sa belle-famille. 

	— En ce cas, on tourne en rond ! Baba étant mort, lui imputer le viol est pratique ! Donc, on ne sait pas qui a violé Aïcha et on ignore si ce crime a été commis en réunion... 

	— Puis-je me livrer à quelques déductions ? 

	— Je t’écoute, Docteure !

	— Soraya ne ment pas ! Elle a la preuve formelle que son mari a violé Aïcha, sinon elle ne l’aurait pas quitté le soir même comme Aïcha le déclare dans sa vidéo. Mais que suis-je bête ! Vous m’avez bien dit que pendant sa crise de somnambulisme, Maély a dit à son oncle : Souris, tu es filmé ! 

	— Oui... je m’en souviens. Et alors ?

	— Je me suis toujours demandé pourquoi cette adolescente timide s’était mise en scène ! Elle ne voulait pas accentuer le caractère sensationnel de son acte désespéré, elle a cherché à orienter tout le monde sur la piste de la vidéo captée par le portable de Lexie ! 

	— Et ? 

	— Et tout s’éclaire ! Je te raconte les faits tels que je les imagine, puis nous irons dans la suite où je t’administrerai un remontant... tu as les traits tirés. 

	— Oui, je suis fatigué ! Dites-moi ce qui est probable !

	— Lors d’une réunion de famille, Maély apprend que son oncle a abusé de sa sœur. Profondément meurtrie, cette personnalité limite veut la venger pour s’excuser de ne pas l’avoir protégée. Elle l’entraîne dans la salle de jeux où elle surprend Baba qui se livre à des attouchements sur Aïcha. Elle ordonne à Lexie de filmer pour prouver à sa mère la perversité de son frère. En présence de Soraya, elle dénonce le viol dont elle a été victime, raconte celui de sa sœur, puis achève sa démonstration par la diffusion des abus commis sur Aïcha. 

	— Dans quel état d’esprit est-elle à ce moment-là ? 

	— Un borderline en crise règle ses comptes en se muant en procureur. Son réquisitoire étant implacable, la sanction est sans appel : Carmen et Soraya sont condamnées à perpétuité pour avoir failli à leur devoir de mère protectrice ! 

	— Sue, je suis bluffé ! Mais, il reste des zones d’ombre !  

	— Non, la suite est limpide ! Elle t’échappe, car c’est une histoire de femmes ! Carmen, la mère du clan K impose le silence par peur de choquer son mari, par peur du regard des voisins, par peur de voir son frère aller en prison. 

	— Et dès lors, on invente une légende ? 

	— Oui, Lucas ! Pour bannir ce frère devenu infréquentable, on explique au patriarche qu’il a levé la main sur sa sœur. Ensuite, chacun dans son coin s’efforce d’oublier. 

	— Je saisis la volonté d’enterrer l’affaire, mais pourquoi Soraya abandonne sa fille ? Personne ne l’y a obligé ! 

	— Si, son inconscient ! Son inconscient le lui a imposé ! Prenant conscience qu’elle n’a pas protégé sa progéniture, elle s’interdit d’être mère ! Écœurée d’avoir épousé un pervers, elle se remarie n’importe comment afin d’effacer l’union précédente ! Dégoûtée par l’amour, elle s’approprie ce qui est durable chez un homme... c’est-à-dire ses biens ! Au même titre que Maély, Lexie et Aïcha, Soraya est une victime !  

	— Après tant d’années, pourquoi contacter Megan ? 

	— Bouleversée par la fin tragique de sa fille, elle recherche l’absolution ! Ayant regardé les infos, elle sait que Maély est ciblée... Elle ne supporte pas cette injustice dont elle croit avoir été la cause. 

	— À mon tour de ne pas te suivre, Docteure ! 

	— Soraya connait parfaitement Maély : elle a perçu son irritabilité extrême... Elle estime que les déviances de son mari ont engendré son hyperémotivité.

	— Alors, elle culpabilise ! 

	— Bien sûr ! Cependant, elle n’est malheureusement pas seule dans ce cas ! Comme toute épouse découvrant les penchants pédophiles de leur mari, elle se reproche de ne pas avoir satisfait son appétit sexuel. Mais Soraya se fourvoie : faire l’amour tous les jours n’aurait rien changé. 

	— Donc selon vous, il n’y a pas de corrélation entre plaisir procuré par l’éjaculation et… acte déviant.

	— C’est évident ! Certains criminels n’éjaculent jamais ! Ils jouissent autrement. Baba appartient à cette catégorie !

	— Éclaire-moi !

	— À mon sens, le sexe l’intéressait modérément. Il recherchait la vulnérabilité de Maély, la fragilité de Lexie et la passivité d’Aïcha. Ce contrôle d'autrui par la terreur l’amenait à une extase que son épouse ne lui permettait pas d’atteindre.

	— En conséquence, il cible des fillettes âgées de six à neuf ans, puis cède à ses pulsions.  

	— Céder ? Non, pas toi ! « Céder à ses pulsions » est une expression employée par les mauvais psychiatres ! C’est l’excuse des prédateurs sexuels qui cherchent à échapper à une sanction. « Je vous demande pardon, ce n’est pas ma faute, j’ai cédé à mes pulsions ! » s’emporte-t-elle. Non, Lucas ! Les déviants sexuels ne cèdent pas, ils assouvissent leurs désirs ! Ni plus ni moins ! Il faut arrêter de leur trouver des excuses !!! Quand Baba viole Maély, touche Lexie et abuse d’Aïcha : il est conscient, car sinon il ne se cacherait pas ! Il n’aurait pas profité de la nuit ou de l’absence d’une autorité équivalente à la sienne. Il n’ignore en rien les interdits, il sait que c’est défendu, mais seul son plaisir compte ! Son crime est raisonné : il est l’expression d’une quête de toute-puissance, la résurgence d’un complexe d’infériorité, la matérialisation de ses carences ! Le violeur est un usurier qui jouit de réclamer son dû sans titre exécutoire valable ! C’est un pervers narcissique qui ne lutte pas, ne se retient pas et ne se bride pas. Égoïstement, sournoisement, insidieusement, il brise autrui avec l’insouciance d’un adolescent qui se masturbe. Ainsi pendant dix ans, le père d’Aïcha s’est adonné à ses plaisirs sadiques. Quelle excuse lui trouver ? Quelles circonstances atténuantes lui accorder ? Je n’ai aucune pitié pour cet être irrécupérable. En revanche, je suis sensible à la souffrance de Soraya. D’ailleurs pour échapper à la justice et à ses tourments, il ne serait pas étonnant que cette femme mette fin à ses jours, conclut-elle en reprenant son souffle après ce réquisitoire implacable. 

	 

	Admiratif, Lucas hoche la tête, sourit, puis s’enquiert : 

	— Penses-tu sincèrement qu’elle irait jusque-là ? 

	— Le suicide est le processus logique de la recherche ultime d’un pardon impossible à obtenir.

	— Dans ce cas, pourquoi a-t-elle impliqué Maély ?

	— Megan dit-elle la vérité ? Comment expliquer qu’elle n’ait enregistré qu’une partie de la confession de Soraya ?

	— Certes, mais sous l’effet de la démence... K aurait-elle pu perdre tout contrôle et assister son oncle ? 

	— Comment envisager qu’elle soit la complice de son violeur et de celui de sa sœur ? Et même si elle l’avait incité à prendre conscience de sa monstruosité, qu’est-ce que ça changerait ? Comment croire que ce pervers narcissique soit devenu faible au point d’obéir à une gamine de vingt ans ? Oublions la matérialité des bougies et de la brosse à cheveux... on ne saura jamais ce qui s’est passé ! 

	— Cette situation semble te convenir !

	— Ne crois pas ça ! Comme toi, je suis en quête de vérité. Cependant je ne suis pas détective, je suis médecin, précise-t-elle en rougissant légèrement. 

	— Livre-moi le fond de ta pensée !

	— Baba a violé Maély lorsqu’elle avait neuf ans. À cet âge, on comprend tout et on n’oublie pas. Alors si pour se reconstruire, elle a commis un acte criminel dans le but de rendre à son bourreau le mal qu’il lui a fait... je m’interdirai alors de la juger ! Les matières infractionnelles1 et leurs auteurs nourrissant nos carrières, nous savons que les victimes d’hier sont les tortionnaires de demain ! Bien qu’ayant été martyrisée, Maély K est cependant sortie du cycle de la violence... Cocoon est sa réponse à l’insécurité dans laquelle Baba, son professeur et son cousin l’ont plongée ! 

	— Est-ce en cela que vous la respectez ?

	— Je hais la femme qui s’est éloignée de vous sans un mot, mais j’en ai assez des voleurs d’âmes qui cambriolent en toute impunité ! Donc si sous l’altération de son discernement, Maély a poussé Baba à commettre des exactions sur Aïcha, je la comprendrai sans rien excuser !
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	Indifférent à deux regards posés sur lui, Lucas enlace Sue. Sentir son corps contre le sien l’apaise. Il lui dépose un léger baiser sur le front, puis oubliant un coup de pompe qui lui donne la nausée, il s’exclame alors :

	— Tu es géniale ! Tout s’éclaire désormais ! Puis-je te dérouler rapidement ce que Megan annoncera, car dès que nous serons dans l’ascenseur, un autre combat m’attend !

	— Okay !

	— Voici dans les grandes lignes ce qu’elle déclarera demain : « Mesdames et Messieurs, je devais interpeller Maély K, mais je ne le ferai pas. Le journalisme s’arrête où commence le voyeurisme : même les plus grandes familles ont droit à leurs secrets. Cependant, il est de mon devoir de révéler qu’Aïcha a été violée par son père au domicile des K. La maman d’Aïcha est formelle, même si la douleur lui a fait perdre la tête lorsqu’elle a appris que son mari avait commis d’autres abus sexuels. En tant que femme, je veux exprimer ma compassion à Maély et à Lexie. »

	— C’est monstrueux ! s’exclame spontanément Sue. 

	— Oh, c’est loin d’être fini ! Elle va être admirablement odieuse : « Je comprends leur douleur d’avoir dû partager pendant dix ans les repas de fête avec leur violeur banni pour avoir giflé sa sœur. Ce crime étant plus monstrueux que les abus à caractère sexuel, je comprends désormais pourquoi Maély parcourt le monde pour dénoncer les violences envers les femmes. Cependant, elle n’a jamais dénoncé son oncle. Sans doute l’expliquera-t-elle dans un roman si ses troubles psychiatriques le lui permettent ! ».

	— Lucas… Il y a des limites à ne pas franchir… Megan n’invoquerait quand même pas ça ?

	— Bien sûr que si ! Ayant alerté la Terre entière à propos d’un scoop inexistant, elle n’a pas d’autre choix ! En fait, obliger les autorités marocaines à déclencher une enquête pour délit de non-dénonciation de crime et imposer à K de se justifier sur son état de santé lui permettra de sortir de l’impasse dans laquelle sa haine de Maély l’enferme !

	— Dix années se sont écoulées... S’agit-il de détestations personnelles... d’une concurrence professionnelle exacerbée ou les deux ?

	— Au contraire d’une Megan jouant pour faire avancer sa carrière, Maély ne s’amuse pas ! 

	— On peut se remettre d’un affront médiatique !

	— Il ne s’agit pas de ça. Ce sera la fin de la carrière de son père. Le Roi ne lui pardonnera pas de s’être tu, car tout le monde va croire qu’il a voulu étouffer un scandale. Quant à Maély... qui confierait des millions à une malade mentale pour qu’elle s’occupe d’enfants ? Si ses rêves s'effondrent, sa réaction sera terrible !

	— Et si jamais Megan fait pleurer Lexie... son altération mentale, elle deviendra pire ! souligne Sue. Megan a-t-elle des alliés ? 

	— Elle peut compter sur vous et sur moi ! J’ajouterais que mes anciennes élèves ne peuvent s’appuyer que sur nous... Il faut les empêcher de se nuire mutuellement. 

	— … Comment comptes-tu les gérer ? s’inquiète Sue en caressant discrètement la main de Lucas afin de lui rappeler leur proximité affective.

	— Je vais m’efforcer de canaliser Megan et dire à Maély ce qu’elle a envie d’entendre ! J’ai été suffisamment pris pour un imbécile pour ne pas prendre ma revanche ! Des attitudes vont te déplaire… nous sommes dans une pièce dramatique où les acteurs bluffent… Aussi, je te prie de ne pas t’en offusquer et de me faire confiance !

	— Me demandes-tu de ne rien craindre de Maély ?

	— Oui ! Je vais l’embrouiller pour la contrôler… Dans l’urgence, c’est une priorité absolue, car sinon je n’aurais jamais les réponses aux questions que je me pose, précise-t-il mystérieusement.

	— Bien… en ce cas, il n’y a pas de temps à perdre ! Je lui adresse un mail ou un SMS ?  

	— Ni l’un ni l’autre ! La contacter sera inutile... tu vas bientôt pouvoir lui parler de vive voix ! ajoute-t-il en l’invitant à se diriger vers les ascenseurs. 
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	En rejoignant les ascenseurs, la neuropsychiatre jette un coup d’œil dans le lobby à la recherche d’une brune incendiaire dont elle partage virtuellement la vie depuis deux mois. Surprise par l’absence d’effervescences médiatiques entourant tout déplacement de K, elle imagine que le cerveau de Lucas est parti en vadrouille. Notant mentalement de lui administrer une autre dose de psychostimulant, elle s’arrête au niveau de deux femmes : l’une est blonde, l’autre a les cheveux bruns. Les portes s’ouvrent : Lucas s’efface galamment pour les laisser passer, puis se place à côté de la blonde dont le visage est protégé par des lunettes de soleil. À cela, il n’y a rien d’étonnant : le soleil inonde Central Park, la flèche du Chrysler Building brille de mille feux dans un ciel paré d’azur, la journée promet d’être splendide. 

	 

	Sue appuie sur le bouton du 17e étage, s’étonne de l’absence de réaction des inconnues, puis dévisage la ravissante brune qui lui fait face. Aussi menue et petite qu’elle, celle-ci lui sourit, puis elle l’invite d’un geste du menton à regarder sur sa gauche. Intriguée, la Singapourienne tourne la tête et écarquille les yeux au moment où l’inconnue attrape la main de Lucas. Arrivée au dix-septième étage, Sue parvient à se maîtriser et à laisser filtrer un sourire de circonstance quand la brunette lui adresse la parole dans un anglais parfait : 

	— Bonjour. Je présume que vous êtes le docteur Ann ! Je m’appelle Salomé, précise-t-elle en lui tendant la main.

	— Enchantée ! Appelez-moi Sue, réplique la Singapourienne en la saluant. J’accompagne Monsieur Velin. Je suis médecin ou je l’étais... Pour ne rien vous cacher, je ne sais plus trop qui je suis... depuis quelques heures.  

	— Rassurez-vous, Maély m’emmène dans tous ses coups pendables depuis l’école primaire au point que j’ai renoncé à savoir qui je suis. Mais dites-moi… nous allons bien dans la suite 1712 ? s’enquiert-elle en apercevant Maély et Lucas avancer comme des zombies dans le couloir. 

	— Oui... C’est ça ! Il va falloir qu’on leur rappelle, car ils semblent être sur une autre planète.

	— Bienvenue dans le monde de leur imaginaire ! ricane Salomé. Vous n’êtes pas au bout de vos surprises. Quand ils s’y mettent, ces deux-là défient l’entendement... ainsi que toutes les lois de la raison ! 

	— Je saisis… Le mieux serait de les laisser se retrouver quelques instants ! propose Sue en ouvrant la double porte de la suite. Allons bavarder dans ma chambre... J’ai besoin de vous entretenir d’une situation préoccupante… voire très préoccupante !

	— Moi aussi, j’ai besoin de vous parler ! Et nous ne serons pas trop de deux pour les surveiller, dit Salomé en obligeant Maély à pénétrer dans le salon afin de la soustraire aux caméras de surveillance du couloir. 

	 

	– 5 –

	 

	Après avoir libéré la femme de chambre, Salomé rejoint Sue qui observe discrètement Maély et Lucas depuis l’entrée : 

	— Alors, où en sommes-nous ? 

	— Nulle part ! Ils se regardent comme deux ados ! 

	— C’est bien ce qui me fait peur !

	— À moi aussi. Lucas peut perdre pied à n’importe quel moment. C’est la raison pour laquelle je le surveille comme le lait sur le feu ! 

	— C’est aussi alarmant que ça ? 

	— Hélas ! Il est à la frontière de la perte de mémoire et de la perte de sa conscience. Je n’ai pas osé l’écrire à Maély, mais il vit ses derniers instants d’homme d’esprit. Il fait des efforts considérables pour rester dans l’immédiat, mais c’est de plus en plus compliqué. C’est pourquoi, je note tout ! Il a confiance en moi...

	— Vous êtes proches ?

	— Oui ! répond Sue innocemment.

	— Proches comment ? insiste Salomé en souriant.

	— Proches intellectuellement !

	— Pas plus ? 

	— Non… pas plus ! 

	— Tu voyages avec lui depuis combien de temps ? Demande-t-elle en la tutoyant spontanément.

	— … Euh… une dizaine de semaines… 

	— Et en deux mois, il ne s’est rien passé ? Lucas ne te plaît pas ? 

	— J’avoue que c’est bel homme ! murmure Sue en rougissant légèrement.

	— Mais ?

	— … Je pense qu’il a quelqu’un en tête, marmonne-t-elle pour éviter de se dévoiler. 

	— Tu as des regrets ou des remords ? plaisante Salomé malicieusement. 

	— Ni l’un ni l’autre ! Comment se bercer d’illusions quand on voit la façon dont ils se regardent ? On dirait que Maély dévore littéralement Lucas des yeux ! ajoute Sue en les désignant d’un geste du menton.

	— Oh, tu sais… chez Maély, ça ne veut rien dire ! 

	— Ah bon ?

	— Elle se comporte ainsi avec tous les hommes pour tester son pouvoir de séduction ! D’ailleurs, je te parie tout ce que tu veux qu’elle va tester Lucas afin de mesurer l’emprise qu’elle peut encore avoir sur lui ! 

	— Et… tu crois que ça va marcher ? demande Sue, les mâchoires crispées. 

	— On verra bien, mais il faut l’espérer… car dans le cas contraire, elle va piquer la crise du siècle ! Et crois-moi, ce n’est pas beau à voir et très difficile à vivre. Mais au fait… tu parles français ?

	— Quelques bribes !

	— Je vais traduire. Ce serait dommage de ne rien comprendre au show K, murmure Salomé à l’oreille de Sue au moment où Maély débute son grand numéro de charme.

	 

	– 6 –

	 

	Debout au milieu du salon, Maély s’approche de Lucas, s’immobilise à quelques centimètres de son visage et brise le silence en usant d’une voix rauque destinée à exagérer sa sensualité lorsqu’elle le sent se contracter : 

	— Craindrais-tu de ne pouvoir résister ? 

	— Ça me fait bizarre de te revoir ! répond Lucas de manière diplomatique.  

	— Il est écrit qu’entre nous, ce ne sera jamais fini ! Nous l’avons su dès le premier regard. Personne ne pourra nous séparer… Rien ne sert de lutter… Il en sera toujours ainsi entre une femme Balance ascendant Capricorne et un Capricorne ascendant Balance… 

	 

	À cet instant, l’attention de Lucas s’évanouit. Alors que Maély croit le captiver, il n’entend que des bribes… Vénus rejoint Saturne… signe de Terre… signe d’air… planètes alignées… Le sentant complètement absent, sa conscience vole à son secours :

	— Oh putain, j’avais oublié ces conneries ! Elle est toujours autant insupportable ! Je sais pas, moi… couds-lui la bouche avec du fil de pêche, étouffe-la avec sa perruque de blondasse et finis tranquillement ce qu’il te reste à vivre avec Sue… Au moins, celle-là ne nous fait pas chier… Quand elle jouit en Mandarin, on ne comprend pas tout, mais au moins c’est drôle ! 

	 — Ne t’inquiète pas ! Je ne suis pas dupe… je vais la niquer !

	— Ouais, mais alors… euh... au sens figuré ! Allez mon Lucas, sois gentil… magne-toi de fermer la grande gueule de Marylin Monroe avant que je ne me balance du dix-septième étage !

	Écoutant sa conscience, Lucas interrompt Maély : 

	— Tu n’as pas changé !

	 

	 Croyant que son ancien amant est désormais prisonnier du jeu de séduction qu’elle a initié, Maély pense répliquer avec subtilité : 

	— Oh moi ? La coiffure, peut-être ! fredonne-t-elle en retirant sa perruque qui glisse jusqu’au sol. Marié ? 

	— Il y a longtemps que j’ai trouvé la femme de ma vie, rétorque astucieusement Lucas.  

	— Ah ? Très bien ! J’en suis ravie pour toi ! grince Maély dont le regard s’est soudainement assombri. Et… qu’as-tu fait pendant toutes ces années ? 

	— J’ai élevé Noémie ! 

	— Noémie ? Ouais… et sinon ? 

	— Sinon ? Rien qui n’ait été plus important que de me consacrer à Noémie ! Cette petite chienne a été mon lien avec la vie, mais elle m’a quitté... Je ne saurais pas te dire quand.... cet été… au printemps... ou à la fin de l’hiver… je ne sais plus… Sue te le dirait mieux que moi... En tout cas, la chérie est partie doucement... un peu comme ma tête... J'ai hâte de la rejoindre... Allez... changeons de sujet avant que je ne broie du noir... Parle-moi de toi. Es-tu riche et comblée ? chantonne-t-il. Des enfants ?

	— … Oui... deux... Une fille de six ans... et un garçon âgé de neuf ans, précise-t-elle la voix altérée par l’émotion. Lucas… Lucas, serre-moi fort... je voudrais t’en parler !

	— Explique-moi plutôt ce qui va ! répond-il en lui effleurant la joue du bout des doigts. 

	 

	À cet instant, Salomé saisit la main de Sue si fermement que la neuropsychiatre réprime un cri de douleur, puis lui murmure à l’oreille : 

	— Accroche-toi, Docteure ! On entre dans le vif du sujet ! Souhaitant l’aide de Lucas pour maîtriser Megan, elle va lâcher une bombe afin de l’attendrir ! Si mon intuition est bonne, la déflagration va être énorme ! Si ton patient s’évanouit, tu n’auras pas besoin de Google traduction pour comprendre qu’il se consacrera désormais à Maély !

	 

	Espérant que les paroles de Salomé ne soient pas prémonitoires, Sue fronce les sourcils et obnubilée par l’Affaire Aïcha, elle plonge discrètement sa main dans la poche de son jean pour déclencher son enregistreur numérique. Cependant, elle écarquille les yeux quand, ayant soudainement perdu de sa superbe, Maély dodeline d’un pied sur l’autre en abordant sa situation familiale : 

	— Bébé, tu… tu vas me haïr, bredouille-t-elle visiblement embarrassé. Mon mari est musulman, ma fille est musulmane et mon fils est... musulman. 

	— Je suis surpris ! Ton père qui prie cinq fois par jour a dû crever de rage ! la taquine Lucas en faisant une nouvelle fois référence à la chanson de Charles Aznavour. 

	— Lucas... C’est sérieux... mon fils s’appelle... Noé !

	— Noé ? C’est sympa ! Mais pourquoi as-tu choisi cette référence biblique ? 

	— Comment voulais-tu que je le prénomme ? Je voulais une référence à Joseph ! 

	— Joseph… comme le charpentier ? 

	— Non, bébé ! Joseph… comme le père du professeur !  

	— Le... le... Professeur ? 

	— Oui, le professeur de droit ! Le professeur qui m’a regardée ! Le professeur qui m’a donné confiance en moi ! Le professeur qui m’a aimée comme personne. Le professeur que je n’ai jamais oublié ! Le professeur que je retrouve aussi séduisant que je l’avais laissé ! Tu m’en veux ?

	Choqué, Lucas s’abstient de répondre, recule pour profiter de l’avantage psychologique que lui confère sa grande taille et bien qu’il se refusât de penser à sa paternité depuis la lecture de « Je vous hais ! », il marmonne : 

	— Tu en es certaine ? 

	— Sûre de quoi ? 

	— Ben… que je sois le père de Noé ! précise-t-il alors qu’un voile de contrariété trouble son regard.

	 

	Instantanément, Maély monte sur ses ergots : 

	— Non, mais dis donc… tu ne crois quand même pas que j’étais repartie au bled pour me faire sauter ! s’écrie-t-elle en devenant blême sous l’emprise de la rage.

	 

	Devinant que son ex-compagne est au bord de l’explosion, Lucas préfère éluder le sujet :  

	— Comment est-il ? Est-ce qu’il me ressemble ? 

	— Noé a tes yeux verts, répond-elle d’une voix radoucie. Il a la finesse de tes traits... Il est intelligent... Il est drôle... C’est un amour... Que dire de plus sinon que c’est le fils de Lucas ! 

	— … Sait-il qui est son père ? 

	— Non ! Pas encore ! 

	— Ton époux connaît-il la vérité ? 

	— Bien entendu ! Qu’est-ce que tu t’imagines ? Je ne lui ai jamais caché l’identité du papa. D’ailleurs, Yannis t’attend à Dubaï pour dîner après-demain. Tout est prêt pour te recevoir... J’ai fait préparer une chambre… J’aimerais tellement te présenter notre fils. 

	— J’aurais aimé, mais j’ai un emploi du temps très chargé. Néanmoins avant que nous abordions ce sujet délicat, pourquoi ne m’avoir jamais parlé de ta maternité ? murmure-t-il d’une voix lasse en allant s’asseoir dans le canapé.

	Profitant de cet instant de silence, Salomé veut savoir si Sue a bien tout compris : 

	— Pardon de ne pas avoir tout traduit, mais j’ai craint que Maély pique une crise ! Désormais, Lucas sait qu’il est papa. Maély lui a proposé d’aller à Dubaï ! Il n’a pas répondu et il lui a demandé pourquoi elle lui avait caché qu’elle était enceinte. Elle ne s’est pas justifiée !

	— Elle ne peut pas s’esquiver... Je connais Lucas… il ne lâchera rien ! affirme Sue avec fierté. 

	 

	À vrai dire, la neuropsychiatre ne se trompe pas. Appelant Maély qui est restée plantée au milieu du salon, Lucas la met en confiance : 

	— Maély... je suis très ému d'être papa... Noémie aurait adoré jouer avec son petit frère. Viens près de moi ! Voilà... tu es bien installée comme ça ? 

	— Oui... ça m’a manqué, avoue-t-elle en posant une main sur la cuisse de son ancien amant. 

	— Tu avais honte de moi ? Tu me trouvais trop vieux pour être père ? 

	— Bébé, tu sais parfaitement que ton âge n'a jamais été un problème. D’ailleurs, tu es toujours aussi craquant. J’espère que Miss Freud n’en a pas profité ! grince-t-elle en rapprochant son visage du sien.  

	— Maély… Maély... sois raisonnable, ordonne-t-il en emprisonnant sa main dans la sienne. 

	— Avec toi, je n’ai jamais triché ! 

	— Dans ce cas… réponds à mes questions !

	— Alors, dépêche-toi de m’interroger, car ça fait dix ans que je n’ai pas ressenti une telle envie ! ajoute-t-elle afin de tirer avantage du trouble qu’elle pense lui provoquer. 

	— Tu te fais des idées !

	— Non… je te le promets ! 

	Insensible à ses avances, Lucas insiste avec fermeté :

	— Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?

	— J’avais décidé de te quitter !

	— Pourquoi n’as-tu pas avorté ?  

	— … Pfff… Je suis partie à Rennes sur un coup de tête et là-bas, j’ai gravement déconné ! Pour ne rien te cacher, cette idée ne m’a jamais effleurée ! À vrai dire, lorsque je me suis aperçue de mon retard de règle, non seulement c’était trop tard, mais en plus je me suis sentie délivrée d’un poids énorme. Rejetée par tout le monde en Bretagne, tu n’imagines pas la fierté que j’ai ressentie. J’avais envie de dire au monde entier que Lucas m’avait fait un petit bébé. Je n’ai pas envisagé une seconde de ne pas porter ton enfant. Je ne le regrette pas. Dans mon téléphone, j’ai encore la photo de la première échographie… Noé ressemblait à un grain de riz. Tu veux la voir ?  

	— Pas avant de savoir pourquoi tu ne m’as rien dit !

	— Cela m’était impossible...  

	— Pourquoi ? 

	— Je n’aurais jamais eu le courage de te quitter ! 

	— Pourquoi voulais-tu me quitter ? Tu n’étais pas heureuse avec moi ? 

	— Je t’aimais si fort... Tu me regardais dormir, mais moi aussi. Tu ne peux pas savoir comme je crevais pour toi. Tu n’imagines pas… Je suis ainsi… 

	— … Et donc ? 

	— Je ne pouvais pas mettre en danger le père de mon enfant. Je me refusais à l’entraîner dans mes histoires de merde !

	— Chaton, n’étions-nous pas suffisamment proches pour que tu m’expliques ce qui n’allait pas ? N’ai-je pas toujours été là ? De jour comme de nuit ? Ne t’ai-je pas toujours laissé faire ce que tu voulais ? 

	À cet instant, Salomé chuchote à l’oreille de Sue pour savoir si la scientifique a détecté les problèmes de Maély :

	— Mais merde, pourquoi prend-il autant de précautions oratoires ? C’est agaçant à la fin !

	— Il ne veut pas heurter son ultrasensibilité. Je pense que nous allons être suffisamment complices pour que je te révèle que Maély est affectée par un trouble de la personnalité limite. 

	— J’ai été la première à le comprendre ! Mais comment le sais-tu ? 

	— Je l’ai deviné en lisant ses romans. Elle va répondre, tu me traduiras ? 

	— Oui ! Attends, elle reprend ! J’écoute ! 

	 

	Désormais allongée contre Lucas, la tête posée sur sa poitrine, Maély se confesse :

	— J’ai paniqué ! Le matin où tu m’as interrogée sur ce qui s’est passé avec mon oncle, j’étais terrifiée à l’idée de t’impliquer... à l’idée que tu me juges… mais aussi à l’idée de te perdre... 

	— En somme, tu m’as quitté plutôt que de risquer de l’être ?

	 — Ouais... j’ai été lâche !  Je me suis vue en prison... et toi venant me voir au parloir... Je me suis enfuie…

	— Comment as-tu pu croire que je ne t’aurais pas écoutée ni encore moins comprise ? 

	— … Bébé... si tu savais à quel point ce que j’ai fait est monstrueux ! 

	— N’aurions-nous pas assumé ? Et puis d’abord… qu’as-tu fait ?

	— …  

	— Es-tu certaine d’avoir commis ce que tu t’imputes ? 

	— …  

	— Parle-moi ! 

	— Je ne peux pas…

	— Ne m’oblige à te supplier !

	— Lucas… pardonne-moi !

	— Je m’interroge depuis dix ans. J’ai remué ciel et terre pour savoir. Sans Noémie, je me serais flingué. Depuis que j’ai Alzheimer, je ne vis plus que dans l’espoir d’entendre ce que tu as à me dire ! C’est pour ça que je suis à New York ! Parle avant que je ne sois plus capable de te comprendre ! Parle avant de m’avoir détruit complètement ! 

	— Je suis désolée… 

	— Maély… que les choses soient claires ! Si tu veux que je t’aide à te sortir des griffes de Megan, parle-moi ! Parle-moi sans mentir ! Parle-moi sans rien omettre ! Parle-moi avant d’être seule… irrémédiablement seule, la menace-t-il en croisant le regard satisfait de la docteure Ann. 

	 

	Comprenant qu’elle risque de tout perdre, Maély prend une longue inspiration, hausse les épaules, puis abdique : 

	— Je… je… je ne t’ai rien dit, car je me suis efforcée d’oublier… En réalité, je ne me souviens pas de grand-chose... Je sais simplement que je voulais venger Lexie… Je le devais ! Aussi, ce ne peut être que moi qui aie agressé Aïcha ou Baba… Ce n’est pas possible autrement... j’étais tellement en colère...  En fait, je n’ai jamais su ce que j’ai fait ou ce que je n’ai pas fait... mais j’ai commis un acte irréparable qui me détruit ! 

	— Quelles sont tes certitudes ? 

	— Aucune à part celle de n’avoir jamais eu envie de te quitter ! Lucas, je t’aime ! Je t’aime mal, mais je t’aime. S’il te plaît, pardonne-moi... J’ai toujours rêvé d'être à tes côtés jusqu'à la fin ! s’écrie-t-elle en se penchant sur lui dans le but de l’embrasser comme si sa vie en dépendait.  

	 

	 

	 


15

	 

	Le coup d’éclat de Maély

	 

	 

	 

	Les lèvres rigoureusement serrées, les yeux grands ouverts, Lucas reste impassible. Surprise que les mains de son ancien amant ne volent pas au secours de mots appelés à ne plus venir, Maély se redresse et l’invective :  

	— Qu’est-ce t’as ? La magie du premier baiser n’opère plus ? T’as plus envie de te taper une petite jeune ou t’es devenu gay ? C’est le fait de savoir que t’as enfin réussi à te reproduire qui te bloque, espèce de couille molle ? J’ai grossi ? C’est ça ? Je ne suis plus assez bien pour toi ? 

	— Ce n’est pas toi, c’est moi ! réplique Lucas avec tact. Tu es toujours aussi attirante, mais je ne peux pas ! 

	— Quoi ? Tu me fais le coup du mec fidèle ? Comme si ça existait ! Dis-moi plutôt que je ne te plais plus ! 

	— Mais non… au contraire… 

	— Alors... Quel est le problème ?

	— Ce n’est pas facile à avouer… comment dire…

	— Tu bandes plus ? 

	— J’ai du mal… À cause des médicaments… pour être en forme, je dois prendre rendez-vous avec mon érection ! prétend-il en s’engouffrant dans la brèche miraculeusement ouverte par Maély.

	— C’est pas grave… J’ai envie… Caresse-moi ! lui ordonne-t-elle en débouclant la ceinture de son jean. 

	— Maély… pas maintenant… pas comme ça ! Nous méritons mieux ! Tu ne préfères pas que nous célébrions nos retrouvailles après avoir solutionné ton problème ? Je passerai dans une pharmacie et nous aurions la nuit pour nous !

	— Promis ?

	— Oui, juré ! Allez... viens dans mes bras et reposons-nous un peu… Je suis claqué et ta journée va être éprouvante. Ce serait dommage qu’après avoir tué Megan, tu t’endormes alors que j’ai envie de t’aimer comme jamais auparavant, ajoute-t-il malicieusement.

	 

	Rassurée d’avoir obtenu ce qu’elle est venue chercher, Maély se blottit contre Lucas, suce la pointe de ses cheveux et comme elle en a l’habitude depuis l’enfance, elle s’assoupit pour éviter de gamberger.  

	 

	– 2 –

	 

	Désormais dans le salon, le silence est total. Constatant que son patient s’est également endormi, Sue entraîne Salomé dans sa chambre : 

	— Comme ça risque de durer, on a le temps de discuter sérieusement du psychisme de ton amie, dit-elle en souriant tant elle est soulagée que Lucas ait résisté à la tentation. 

	— Avec plaisir ! Mais accorde-moi une seconde pour que je reprenne mes esprits. Je ne pensais pas qu’elle craquerait comme ça ! Décidément, elle est imprévisible !

	— Je ne suis pas d’accord. À partir du moment où elle a abaissé ses barrières afin de poursuivre un objectif précis, il était évident qu’elle se livrerait.  

	— Mais enfin… tu as compris comme moi ! Elle l’a tellement chauffé qu’elle en était indécente… Ce soir, ils vont... Elle est mariée, quand même ! 

	— Elle ne cesse pas de l’être ! Elle l’est probablement plus qu’elle ne l’a jamais été ! Aujourd’hui, elle utilise Lucas pour refermer une porte... Si son époux n’apprend rien... il sera heureux de découvrir une femme plus attentionnée.

	— Elle clôt le passé pour mieux retrouver Yannis ? 

	— C’est sa manière de dire adieu à une époque qu’elle espère révolue et de s’ouvrir différemment à son conjoint. Si elle en tombe amoureuse, il regrettera néanmoins le temps où elle se contentait de l’apprécier.

	— C’est insensé ! Murmure Salomé.

	— La maladie de Maély est déroutante. Vivre avec une personnalité limite est un chemin de croix. La moindre contrariété s’apparentant à une agression, elle se sent persécutée. Pour se défendre, elle agonit la personne censée la protéger. Je n’ai jamais vu un malade en crise… mais d’après des témoignages, il paraît qu’il profère des insultes d’une dureté inconcevable pour éviter de s’invectiver lui-même. Aimer un borderline est d’autant plus un sacerdoce qu’il se reproche d’avoir peiné l’autre et l’entraîne dans un cycle de reproche sans fin ! 

	— J’en sais quelque chose ! Parfois il vaut mieux ne pas être appréciée ! Mais dis-moi… ai-je tort d’envoyer balader Maély quand elle est particulièrement exigeante ?

	— Je n’en sais rien, car je n’ai qu’une approche théorique de cette déficience mentale… Cela étant, réagir peut l’inciter à se maîtriser... Mais encore faut-il réussir à la sensibiliser au bon moment !  

	— Y a-t-il vraiment un bon moment ? soupire Salomé.

	— Forcément ! Le balancier finit par amorcer un mouvement inverse… Alors, le borderline cessant de souffrir de blesser l’autre, il cherche à compenser... pour devenir un monstre… de tendresse. 

	— Donc... Maély va faire l’amour pour être pardonnée ! 

	— Dans le cas de ton amie, c’est à la fois simple et plus compliqué. Elle en a envie, parce qu’elle se sent bien. Elle se sent bien parce qu’elle a cessé de fuir. En fait inconsciemment, elle reprend à l’endroit même où elle s’est arrêtée. Elle n’est nullement emportée par une pulsion nymphomaniaque. Son acte est raisonné. Cependant comme son état limite exacerbe une émotivité aussi bien négative que positive, elle se donnera avec fougue... sans tabou... sans limites ! Oui, sans limite ! 

	— L’orgasme curatif serait-il une fuite en avant ? 

	— Certains états limites ont une sexualité débridée, car dépasser le paroxysme du plaisir est une victoire momentanée sur leur maladie. Mais dans le cas de Maély… encore faudrait-il que Lucas y consente ! Or, il m’est d’avis qu’il se refusera, ajoute la neuropsychiatre en croisant les doigts.  

	— En ce cas, prépare-toi au pire ! s’écrie Salomé. Si elle se sent rejetée, ça va être une boucherie. Malheureusement je la connais trop bien pour ne pas en douter… tiens d’ailleurs à ce propos… avant d’analyser l’amnésie de Maély, je te propose de regarder une vidéo…  J’aimerais recueillir ton avis de psychiatre.

	 

	– 3 –

	 

	À 10 h 45, Salomé pénètre dans le salon sur la pointe des pieds. Après avoir discrètement photographié Maély endormie dans les bras de Lucas, elle les réveille avec autorité : 

	— Les enfants, on se bouge ! Je suis désolée... mais les meilleures choses ont une fin ! Dans une heure, Maély salue ses éditeurs ! Je dois les rejoindre à onze heures pour calmer leurs angoisses. Nous avons quarante-cinq minutes pour adopter une stratégie cohérente et ce d’autant plus que Megan a laissé dix-sept messages à Lucas.

	— S’il te plaît... encore dix minutes, supplie Maély.

	— C’est impossible, on n’a pas le temps ! Lève-toi et file dans la salle de bain pour te coiffer et te remaquiller ! 

	— Alors une minute… Rien qu’une minute !

	— Maély, sois raisonnable ! C’est important… pendant que tu te prépares, Sue et moi devons discuter avec Lucas ! Allez, bouge-toi le cul et lâche ton ex ! Tu auras toute la nuit pour l’épuiser !  

	 

	Instinctivement, Lucas est gagné par le stress et craignant les éclats de voix de Maély, il tend le dos. Mais à sa grande surprise, celle-ci se lève sans broncher et quitte la pièce en chantonnant. 

	 

	Dès lors sans perdre une seconde, Salomé s’adresse à Lucas en anglais pour que Sue ne se sente pas exclue : 

	— Salut Lucas ! Cela me fait tout drôle de te revoir dans ces conditions, mais avec Maély… rien n’est normal.

	 — Oui, c’est vrai ! En tout cas, je te félicite d’être parvenue à la dompter ! Entre les horaires et Megan, j’ai cru qu’elle allait disjoncter. Aurait-elle changé à ce point ?  

	— Si seulement ! Malgré une prise régulière de régulateurs d’humeur, ce n’est pas évident ! Mais tu la connais... elle mesure le danger... sinon elle ne t’aurait pas appelé... À ce sujet, Sue va te montrer une vidéo sur mon ordi. Pendant ce temps, je vais détourner l’attention de Maély. Vous avez dix minutes ! Soyez discrets, car ce serait catastrophique si elle découvrait ce que vous visionnez, conclut-elle en s’effaçant pour que Sue prenne place sur le canapé. 

	 

	Lucas sourit à Sue, attend que Salomé ait vidé les lieux, puis après lui avoir déposé un baiser furtif sur les lèvres, il s’inquiète :

	— Tu voulais me montrer une vidéo ? Megan m’a appelé... je ne sais pas combien de fois... j’ai oublié... 

	— Pour l’instant, ce n’est pas important. L’essentiel est de prendre connaissance de la vidéo enregistrée par Lexie. Maély ignore que Salomé en possède une copie. Je ne tiens pas à ce que tu la regardes, mais dans l’optique de ta conversation avec Megan, c’est indispensable !

	— Bon... alors, allons-y !

	— Lucas, je te préviens... si tu ne te sens pas bien... j’arrête ! l’avertit-elle en appuyant sur « play ».

	 

	Dès la première seconde, Lucas devient cadavérique tant Maély est méconnaissable. Ses yeux sont injectés de sang. Ses lèvres sont blanches. Elle ne semble plus avoir une figure humaine. Sa longue chevelure noire vole dans tous les sens. Même dans des crises aiguës, Lucas ne l’a jamais vue dans cet état. Elle a dépassé la colère, la fureur ou la rage. Elle est entrée dans le corps d’une autre. Elle semble possédée. Malgré une prise de vue très instable, Lucas distingue Aïcha. Allongée sur le dos, la culotte baissée à mi-cuisse, la gosse est tellement terrifiée que ses yeux n’expriment rien. De sa bouche tordue par la douleur, aucun son ne sort. Elle ressemble à une poupée de chiffon indécente et grotesque. À genoux à côté d’elle, un homme en larmes subit les foudres de Maély dont les vociférations démentielles horrifient Lucas : Continue connard ! Avec Lexie et moi, tu étais moins timide ! Alors avec ta petite fille chérie, ne te prive pas ! Ça glissait bien avec les bougies ? Avec la brosse, c’était encore mieux ! Regarde comme elle souffre. Elle a tellement mal qu’elle s’est évanouie. Elle pisse le sang ! Filme Lexie, filme ! Ça lui fera un souvenir. On va descendre le dire à ta femme. Non... ce serait trop facile : tu marches à quatre pattes jusqu’au salon. Tu n’es pas un homme, tu es un porc ! Lexie, ne pleure pas... Tu fais pleurer ma sœur, espèce de sale ordure ! Je vais crever ta gosse. Je vais empoisonner ta femme. Je vais t’enterrer vivant ! Lexie, où vas-tu ? Lexie ! 

	 

	Les images deviennent noires. Dans le salon, le silence se fait. Il est total et oppressant.

	 

	Les yeux vides à faire peur, Lucas prononce une suite de mots tellement incompréhensibles que la docteure Ann croit à un accident vasculaire cérébral. Elle l’allonge, se rue dans sa chambre pour revenir avec sa trousse médicale et le force à ingurgiter 20 mg de psychostimulant amphétaminique.
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	Quand Maély et Salomé entrent dans le salon une dizaine de minutes plus tard, elles remarquent que Lucas est étrange. Agacé par le jingle d’attente du standard de Top News ! il tourne comme un lion en cage et est à ce point surexcité que Maély interroge Sue : 

	— Que se passe-t-il ? On dirait qu’il parle tout seul !

	— Pas précisément ! En attendant de pouvoir s’entretenir avec Megan, il est en train de vous parler ! 

	— À moi ? 

	— Oui... Sa mémoire lui faisant défaut, c’est une astuce qu’il a trouvée pour se concentrer. Il imagine que vous le regardez... que vous êtes fière de lui... et... il se surpasse !

	— On dirait qu’il souffre. Je ne peux pas le laisser ainsi !

	— Ne faites rien ! Surtout ne bougez pas ! Asseyez-vous près de moi ! S’il est sorti de sa routine mentale, il se perdra et ne se souviendra pas de ce qu’il doit dire à Megan ! Alors, c’est là qu’il sera vraiment malheureux !

	— ... Noon... il n’en est quand même pas là ? 

	— Malheureusement si ! Le moment de dire adieu à l’esprit brillant qu’il a été... semble imminent.   

	— Je… Je vous remercie pour ce que vous faites pour lui, bredouille Maély en retenant ses larmes à grand-peine. J’ai gâché dix ans de sa vie... Je suis une vraie connasse. 

	— Vous avez fait ce que vous pensiez devoir faire ! Offrez-lui la chance de briller à New York, car Lucas n’ira pas à Dubaï.

	— Je pourrais le convaincre ? J’ai ce soir et... cette nuit ! 

	— Je ne veux pas vous faire de peine, mais ce serait étonnant ! Lucas souhaite partir quand il est encore conscient. Le regard que nous lui portons lui importe plus que tout !

	— Bon, les nanas ! s’écrie Salomé. On peut écouter Lucas oui ou non ?

	 

	Sue et Maély se taisent et assistent alors au show du professeur Velin, métamorphosé par les amphétamines. Mille idées lui venant à la seconde, il marche comme il le faisait sur l’estrade à l’époque où il donnait ses cours et inflige une leçon à son ancienne élève : 

	— Enfin ! Crois-tu que je sois à ta disposition ?

	— Pardonnez-moi, mais j’étais en conférence de rédaction. Je suis entourée d’attardés mentaux qui n’ont pas osé me déranger. Je vous entends mal... ça résonne ! 

	— J’ai mis le haut-parleur. Mon épouse étant sortie faire du shopping, je tape un rapport sur mon ordinateur. 

	— Vous travaillez toujours pour le FBI ? 

	— Qu’est-ce que ça peut te faire ! Pourquoi, tu m’as appelé ? 

	— Je voulais vous inviter à assister à mon émission. 

	— J’aurais été ravi, mais je suis désolé… demain... nous partons pour Los Angeles. Ma femme veut dîner à Malibu.  

	— Dans ce cas, j’ai eu le nez creux d’avancer mon intervention. Je balance ma bombe ce soir... à 19 h 15 ! 

	— …. 

	— Allo ? Vous m’entendez ?

	— Oui... Je réfléchissais à mon emploi du temps. 

	— Je suis désolée de vous prévenir si tard, mais je viens de recevoir une info exclusive ! Je ne voulais pas me faire griller mon scoop. 

	— Laisse-moi deviner... Elvis Presley est vivant ? On n’a pas marché sur la lune ? Beethoven était tellement sourd qu’il croyait faire de la peinture ?

	— Mieux ! Beaucoup mieux ! Soraya s’est suicidée ! 

	— C’est une bien triste nouvelle... 

	— Professeur... pas entre nous ! Je remercie la providence... maintenant... je ne peux plus être contredite ! 

	— Qu’as-tu prévu ? 

	— Habillée en noir, je diffuse la confession de Soraya, puis j’explique qu’Idriss K a couvert la complicité de viol de ses filles. Pour faire bonne mesure, j’appelle l’hôpital où Lexie travaille. Comme je ne parviens pas à la joindre, je déplore qu’elle n’ait pas souhaité répondre à mes questions. Enfin, mon émission s’achève sur une photo en noir et blanc d’Aïcha assortie de la mention : Aïcha. 2001-2018. Never forget ! Pas mal, hein ? Qu’en pensez-vous ?

	— C’est bien ficelé… Il n’y a rien à dire… mais pourquoi impliques-tu Lexie !

	— Professeur, vous me décevez ! Votre affection pour cette grosse… euh… pour Maély vous ramollit le cervelet.

	— Megan ! Tu m’épargnes cela immédiatement ! Jusqu’à plus ample informé, nous n’avons pas rédigé des antisèches ensemble… et encore moins trafiqué des notes d’examens... si tu vois à quoi je fais allusion ! J’attends tes excuses !

	— Je suis désolée, Professeur. Je suis désolée. Je ne voulais nullement vous manquer de respect… Je plaisantais.

	— Je ne trouve pas ça drôle d’être dérangé en pleine lune de miel pour t’entendre raconter des conneries ! Donc pourquoi Lexie ?

	— Lexie est le talon d’Achille de Maély ! J’avoue qu’à vaincre sans péril... mais si elle acceptait au moins de me laisser filmer son internat... je pourrais épargner sa petite sœur ! Qu’en pensez-vous ?

	— Bravo ! Tu as pensé à tout. Je transmets ton invitation à mon épouse, répond Lucas en remerciant Salomé d’un signe de tête alors qu’elle entraîne Maély hors de la pièce avant qu’elle ne disjoncte. Je règle un problème financier, puis je reviens vers toi avant seize heures ! promet-il en raccrochant sèchement pour avoir le temps de bavarder avec sa neuropsychiatre.  

	 

	La rejoignant sur le canapé, il se frotte les mains de contentement, puis murmure : 

	— Sue… la vidéo enregistrée par Lexie ne doit pas tomber dans n’importe quelles mains… mais en revanche, elle ne doit en aucun cas disparaître. Tu as l’ordinateur de Salomé sur les genoux… ça t’ennuie d’en faire une copie en toute discrétion… et de la conserver ? 

	— Ça me gêne... ce n’est pas correct !

	— Que retiens-tu de la vidéo de Lexie ?

	— Maély semble incriminer son oncle…

	— … Semble… c’est bien ce qui me dérange ! Je connais bien Maély ! Crois-moi… je l’ai pratiquée et chez elle, la vérité est un mensonge qui n’a pas été découvert ! Je comprends tes réticences morales, mais j’ai besoin d’une monnaie d’échange pour la faire craquer le moment venu ! S’il te plaît… ne me laisse pas m’enfoncer dans les limbes d’un cerveau irrémédiablement défaillant sans me donner la possibilité de connaître le fin mot de cette histoire sordide !

	— D’accord ! J’ai une clé USB dans mon sac à main… Détourne l’attention des filles, je vais le faire avant que Salomé réclame son ordi, promet-elle en réfrénant un sourire jubilatoire au moment où la suite 1712 résonne des hurlements de Maély qui, en proie à une crise de démence, est en train de dévaster la chambre de Sue. 

	 

	Instantanément, Sue et Lucas se redressent alors qu’impuissante à la raisonner, Salomé fait irruption dans la pièce :

	— Lucas, viens m’aider ! Elle est devenue cinglée ! 

	— J’entends ça ! J’avais oublié ! Salomé, je te demande un instant ! Sue... peux-tu accéder à mon compte bancaire ? J’ai besoin de savoir si le FBI a payé ma dernière facture ! 

	— Ce serait avec plaisir, mais ton ordinateur est dans ma chambre !

	— Quelle heure est-il ?

	— ... Euh… 10 h 58... 

	— ... Ta pilule fait effet combien de temps ?

	— ... Environ trois heures. Pourquoi ?

	— J’aime bien, c’est cool !  

	— Lucas ! On est dans la merde ! s’impatiente Salomé.  Non seulement nous devions boire un café avec notre attachée de Presse au Parker à 9 h 45, mais elle vient de m’envoyer un SMS pour m’avertir que les éditeurs sont au Ritz avec leurs avocats. Invente un truc, je t’en supplie ! 

	— C’est ce que je fais ! Les pièces du puzzle se mettent en place dans ma tête. Je suis prêt… Allez, allons calmer la dingue avant que la sécurité de l’hôtel n’intervienne !
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	Dès qu’il pénètre dans la chambre, il repère immédiatement que son ordinateur et le sac à main de Sue font partie des rares objets à ne pas avoir été pulvérisés. Ordonnant d’un geste du menton à Sue de les soustraire à la fureur de Maély, il se penche sur son ex et tente de faire descendre la pression en lui parlant d’une voix douce :

	— Tout va bien, Maély… tout va bien ! 

	— Putain, t’étais passé où ? éructe-t-elle, les yeux injectés de sang. À cause de toi, j’ai raté ma vie, pauvre merde ! Tu sers à rien… t’as même pas de fric, espèce de connard ! J’ai envie de me pendre ! La seule chose qui t’intéressait, c’était de promener ta chienne et de rentrer te vider les couilles ! Je regrette vraiment de ne pas avoir réussi à la décapiter, cette connasse ! Tu vivais que pour elle… tu n’as jamais été là pour moi, pauvre con ! Tu n’as pas changé, tu ne cherches qu’une meuf à baiser ! Tu crois que je recherche ta bite molle et ta mémoire éteinte ! Tu n’as jamais réussi à me faire jouir ! T’as cru me faire crier, Superman ? T’as cru que j’étais dingue de tes coups de reins ? Hahaha… J’ai simulé ! Oui, j’ai triché pour ne pas m’emmerder tellement on se fait chier au plumard avec toi ! Tu crois que j’ai besoin de toi ? Pour qui tu te prends ? Avant toi, j’étais heureuse ! Dégage ! Va niquer ta pute chinoise ! s’égosille-t-elle une dernière fois avant de se ruer sur lui pour fondre en larmes dans ses bras.

	 

	Le silence envahit la pièce. 

	 

	Tétanisées par cette violence verbale, Salomé et Sue laissent Lucas gérer la situation : 

	— Chuuttt... Voilà, chuchote-t-il en lui caressant les cheveux. Personne ne fera de mal à Lexie ! 

	— Tu dis cela pour me rassurer, murmure-t-elle. 

	— Non, je te le promets !

	— Comment fais-tu pour m’aimer encore, alors que je ne me supporte plus ? Sincèrement... comment fais-tu ?

	— Tu le sais bien… Le cœur trop grand qui bat en toi me pousse à ne pas te haïr ! 

	— Excuse-moi, dit-elle en tentant d’atteindre ses lèvres pour se faire pardonner. Il ne faut pas faire attention à ce que je dis... les mots sortent tout seul de ma bouche... Moi-même, je ne les comprends pas.

	— Maély... je dois te parler !

	— Tu vas me laisser ?

	— ... Non, mais toi... tu vas me laisser ! 

	— Pourquoi ? On est bien... N’est-ce pas ça qui compte ?

	— C’est ta sœur qui importe ! Tu veux qu’elle pleure ?

	—  Jamais ! rétorque-t-elle en se détachant de Lucas.

	— Bon… alors, je vais t’indiquer la marche à suivre ! Commence par filer dans la salle de bain pour te remaquiller… tu ressembles à un panda ! Salomé va t’aider à mettre de l’ordre dans tes cheveux et un peu de noir sur tes yeux, car on dirait que tu as deux fois dix-huit ans, plaisante-t-il en paraphrasant Dalida. Ensuite pendant que tu te calmes, elle nous rejoint dans le salon ! Sue ?

	— Oui ?

	— S’il te plaît, fais ce que je t’ai demandé et file-moi un cacheton, car l’après-midi va être longue, ajoute-t-il en sortant de la chambre.
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	En attendant Maély, Lucas s’installe dans le fauteuil qui fait face au sofa sur lequel Sue s’est assise. Il attend qu’elle ait fini de « pirater » l’ordinateur de Salomé, puis brise le silence :  

	— Ça va ? 

	— Fait ! dit-elle en glissant la clé USB dans son cabas.

	— Je voulais savoir comment tu te sens !

	— Toi, je ne te le demande pas. Je vois à tes pupilles dilatées que le stimulant commence à faire effet. 

	— Docteure… réponds à ma question, s’il te plaît ! 

	— La femme est atterrée que l’on ose te parler sur ce ton… et le médecin est choqué !

	— Développe !

	— Je n’avais pas eu l’occasion de vivre la crise d’une personnalité borderline. Comme tous mes confrères, je n’en ai qu’une approche théorique... 

	— Sue… Les filles vont revenir dans trois secondes. Si tu as des questions, c’est maintenant… ou jamais.

	— J’ai vécu une expérience enrichissante et terriblement traumatisante. Néanmoins si je cerne Maély, tu représentes psychiquement une énorme interrogation. Malgré des sentiments évidents pour elle, tu ne parais pas affecté. 

	— L’avantage d’Alzheimer est de ne pas avoir de souvenir précis ! Au début, je me justifiais, je m’énervais et si je n’avais pas perçu sa vulnérabilité d’ordre psychologique, je fermais mon esprit. Je n’intériorise pas… je déplore simplement ne pas avoir posé un diagnostic sur son mal-être. 

	— Tu n’as jamais voulu la quitter ? 

	— Si ! Bien sûr ! 

	— Souvent ?

	— Au milieu de chaque crise... quand la moindre insulte était plus cinglante qu’un coup de poing dans la gueule ! 

	— Pourquoi n’as-tu pas claqué la porte ?

	— Au-delà de mots dépassant une pensée incontrôlée… au-delà d’une expression verbale délirante, j’ai perçu qu’elle m’aimait plus qu'elle ne s’aimait... 

	— Mais aussi et surtout... parce que tu es la continuité de ce que je suis ! le coupe Maély en entrant dans le salon avec une feuille de papier à la main.
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	Après avoir présenté à Sue des excuses pour son comportement, Maély prend place à ses côtés alors que Salomé préfère rester debout. Constatant que tout le monde est réuni, Lucas inspire, puis retrouve ses accents professoraux : 

	— Mesdemoiselles, il est 11 h 10. Je ne sais pas quand mon cerveau va me lâcher... aussi évitons les débats interminables. L’objectif est d’offrir à Megan une sortie honorable pour qu’elle se limite au strict minimum. Sue, peux-tu résumer les faits ?

	—... Euh... moi ? Bon... À 19 h 15, Megan annoncera qu’Aïcha a été violée par son père avec l’aide des sœurs K. En revanche, elle propose de ne pas citer Lexie… si Maély lui laisse filmer son centre scolaire.

	— Merci Sue. Un commentaire ? Une analyse ?

	— Megan entame une négociation ? propose Salomé. 

	— Je peux toujours promettre pour gagner du temps, rétorque Maély. J’aviserai quand le climat sera apaisé.

	— Ensuite, elle passera à autre chose ! ajoute Sue. 

	— Il n’y a aucun deal ! tranche Lucas. Megan propose un marché de dupe en espérant que Maély l’acceptera. 

	— Accepter serait reconnaître de facto sa culpabilité… la seule preuve formelle est l’aveu de Soraya ! ose Sue.

	— Bravo Docteure ! Et par conséquent ?

	— On ne répond pas ! dit Salomé. En échange d’un reportage sur Cocoon, cette folle ne dédouanera que Lexie !

	— Exact ! Quelles conclusions en tires-tu ?

	— Entrer en contact avec Megan serait lui fournir la possibilité d’impliquer formellement Maély et lui permettre de révéler qu’on a tenté d’acheter son silence, alors qu’elle s’appuie uniquement sur des supputations.  

	— Donc… quel est notre unique élément de langage ?

	— Aïcha a été violée par son père ! conclut Sue.

	— C’est exact, mais cela ne lui suffira pas, intervient Maély d’une voix lasse. Megan ne se contentera jamais de la vérité. Elle me cherche, elle me veut, elle m’aura... car il n’y a pas d’autres échappatoires. Je vais...

	— Maély, tu ne prends aucune initiative ! s’écrie Lucas. J’ai une solution !

	— Attends... tu ne sais pas...

	— Toi non plus ! En moins de six heures, tu n’espères quand même pas obtenir un accord de confidentialité en échange de millions de dollars avec une gonzesse pour laquelle dépasser ta célébrité n’a pas de prix ? 

	— ...

	— Maély… Maély… rassure-moi... tu ne penses quand même pas te dénoncer ? 

	— ... Si ! Il le faut !

	— Que s’est-il passé le jour de ton anniversaire ?

	— ...

	 

	Un silence pesant enveloppe la pièce. Butée, Maély regarde fixement devant elle. Alors après avoir farfouillé dans son cabas, la docteure Ann se lève, s’assied en squat devant l’auteure et lui parle avec une douceur surprenante : 

	— Maély… regardez-moi ! Ne cessez pas de me regarder ! Ne regardez que moi ! Inspirez lentement ! Il est très tard, n’êtes-vous pas fatiguée ? Le voyage a été long, vous êtes exténuée… La guerre menée par Megan vous épuise, n’est-ce pas ? N’avez-vous pas envie que tout cela s’arrête ? Oui… fermez les yeux… vos paupières sont lourdes… Voilà… Respirez lentement ! Voilà ! Vous êtes déjà plus apaisée…  Maély… maintenant, vous entrez dans la salle de jeux... vous apercevez votre oncle, n’est-ce pas ? 

	— ... Oui, répond-elle mécaniquement.

	— Il ne cherche pas à se cacher.

	— ... Non... Il me sourit... Je découvre ses yeux glauques, sa bouche pleine de bave, ses mains dégueulasses !

	— Vous ne voyez pas Aïcha, n’est-ce pas ? Est-ce vous qui êtes allongée sur le sol, les jambes écartées et la culotte baissée à mi-cuisse.

	— ... Oui... C’est moi… et Lexie, aussi...

	— Vous voulez l’humilier, le blesser, le rabaisser ! Cherchez-vous à le faire souffrir comme vous avez souffert ?  

	— ... Oui...

	— Vous êtes en colère. Vous êtes très en colère, n’est-ce pas ?  Êtes-vous folle de rage ? 

	— … Oui… 

	— Alors, vous attrapez ce qui vous passe sous la main pour montrer à Baba à quel point ça fait mal ! Pour qu’il n’oublie jamais qu’il est un immonde salaud ! Vous vous penchez sur votre cousine... Dans vos mains, vous tenez la bougie et la brosse à cheveux ! Et là...

	— Non ! Je ne peux pas ! Non ! Non !

	— Si ! Vous l’avez fait ! 

	— Non, les objets sont en elle ! Je ne peux pas ! Je ne peux pas, crie-t-elle en secouant la tête dans tous les sens. Aïcha est allongée sur le sol. Elle pleure, elle saigne, elle est comme morte. 

	 

	Profitant de la réceptivité inconsciente de Maély, la neuropsychiatre poursuit son avantage en la tutoyant afin d’accroitre sa proximité : 

	— Tu te revois onze ans plus tôt : tu pleures, tu saignes, mais tu n’es plus inerte. Cette fois tu résistes, tu t’insurges, tu combats. Tu demandes à ta sœur de filmer ta révolte. Mais tu imagines aussi ce que Lexie a ressenti : alors tu attrapes Baba par les cheveux, Lexie s’enfuit. Tu l’appelles, elle ne te répond pas, n’est-ce pas ? 

	— Je l’ai déçue... Je n’étais pas là pour la défendre... Je suis atrocement malheureuse.

	— Alors, tu traînes ton oncle jusqu’au salon.

	— Elles devaient savoir... Une mère doit protéger son enfant... Lexie est tellement fragile... Elle me tourne le dos. Je dois la venger, sinon elle va croire que je ne l’aime pas.

	 

	Décidant qu’elle en sait suffisamment, Sue décide de sortir Maély de son état hypnotique. Elle prend ses mains entre les siennes et les caresse avec douceur : 

	— Maély, ouvrez les yeux... lentement... Vous êtes reposée… Voilà… C’est bien ! Vous n’avez plus à vous sentir coupable… Lexie est fière de vous... Elle ne s’est pas enfuie... elle a eu peur que vous assassiniez votre oncle pour lui prouver que vous l’aimiez. Vous avez réparé son préjudice au-delà de ce qu’elle pouvait attendre : jamais un tribunal n’aurait infligé à votre oncle un châtiment aussi sévère.

	 

	Désormais consciente, Maély engage le débat :

	— Mais non, il n’a pas été puni ! 

	— Détrompez-vous ! Justice a été rendue, car pour un pervers narcissique, rien n’est pire que l’indifférence ! En le dénonçant, vous avez vengé votre cousine, votre sœur et l’honneur de votre famille. Vous avez rempli votre mission et même au-delà puisque vous protégez la Terre entière ! Ne décevez pas ces milliers de fillettes que vous sauvez chaque jour. Imaginez la culpabilité de Lexie si vous vous dénonciez pour un crime que vous n’avez pas commis ! 

	— Personne ne saurait que nous avons été abusées. 

	— Je te jure que nul ne le saura ! promet Lucas.

	— Je suis perdue, avoue Maély en laissant enfin perler des larmes. Dis-moi ce que je dois faire !

	— Passer une journée ordinaire ! Tu es à Manhattan pour recevoir le Pulitzer et lever des fonds... La vie est belle !

	— C’est bien joli tout ça, mais comment gérons-nous les éditeurs et leurs avocats ? s’inquiète Salomé.

	— Maély, combien perçois-tu en moyenne par bouquin ?

	— ... Environ 15 %.

	— Tes éditeurs disposent-ils d’un droit de suite ?

	— Non ! Tout récit fait l’objet d’un nouveau contrat !

	— Super ! Tu les remercies d’être venus avec leurs conseils. Tu leur annonces que pour le prochain, tu percevras 25 %. Enfin, tu précises que le différentiel sera reversé à ton campus. Vis-à-vis de l’opinion publique, aucun n’osera refuser. Dès lors, tu as inversé le rapport de force ! À ce propos... dis-moi Salomé, tu ne m’as pas dit que votre attachée de Presse vous attendait ? 

	— Si ! Pourquoi ?

	— Demande-lui de balancer une dépêche sur les nouvelles conditions financières de K ! Fais-lui préciser que de nouveaux éditeurs sont enthousiastes. En faisant jouer la concurrence, elle leur interdit de s’entendre sur son dos !

	— Magique ! s’écrie Sue. Elle reprend la main et elle envoie un message fort à Megan : je me fiche de ton émission, je n’ai pas peur de l’avenir. Mais... ensuite ? 

	— Ensuite, c’est maintenant ! Elle ne se cache pas ! Elle sort sans perruque et sans lunettes noires. 

	— Et nous, on se revoit quand ? s’inquiète Maély en se levant avec l’envie de lui picorer la bouche avec des bisous tendres. 

	— Nous ? Tu auras de mes nouvelles vers seize heures, ma petite chérie. Ne t’inquiète pas, j’ai un plan B : Megan ne risquera pas sa carrière. Mais avant que je ne te raccompagne aux ascenseurs, j’aimerais savoir si par hasard dans tes affaires, tu n’aurais pas une mèche de cheveux de Noé.

	— Si... dans mon cabas... comme toujours… Euh non… pas dans celui-là, se reprend-elle in extremis. J’ai changé de sac, ce matin. Je te la donnerai plus tard… Mais dis-moi…tu crois encore à ces bêtises de pouvoirs magiques ?

	— … C’est pour me porter chance ! Je l’aurais mise dans mon portefeuille... du côté de mon cœur, conclut-il en évitant soigneusement de croiser le regard de Sue dont il pressent qu’il est courroucé. 
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	Finir sur une bonne note

	 

	 

	 

	Lundi 6 septembre. 11 h 45. Bras dessus, bras dessous, Maély et Salomé remontent la 5e avenue en papotant. Sollicitée par les passants, l’auteure en vogue se plie avec grâce aux demandes de selfies. Ayant avoué à sa confidente de toujours que la séance d’hypnose du docteure Ann l’avait libérée et lui ayant réitéré qu’elle n’avait pas attenté de quelle que manière que ce soit à l’intégrité d’Aïcha, elle arrive tout sourire devant le Waldorf-Astoria où elle est cernée par une meute de journalistes dont certains se demandent comment ils ont bien pu faire pour rater sa sortie. 

	 

	Redevenue K, elle ne les laisse pas gamberger : 

	— Bonjour tout le monde. Oh mais…. certains visages ne me sont pas inconnus ! Vous par exemple ! dit-elle en désignant un photographe, vous étiez à l’aéroport cette nuit ! Vous faites des sacrées journées, vous devriez vous syndiquer ! On vous a servi du café ? Je m’en occupe ! promet-elle en tournant le dos à la porte d’entrée pour répondre aux questions. Mes éditeurs piaffent d’impatience de financer mes campus, mais je répondrai à quelques questions :

	— Mademoiselle K ! Cynthia ! Times Hebdo ! Vous semblez être au cœur d’une tourmente médiatique... redoutez-vous les révélations de Top News ! ?

	— Je connais très bien Megan. Nous avons partagé le même professeur de criminologie... c’est dire si nos convictions nous rapprochent ! Je respecte infiniment son travail d’investigatrice et ne cesserai jamais de soutenir les initiatives visant à dénoncer les sévices faits aux femmes. Je ne crains pas ses révélations... au contraire, je les attends !

	— Candice ! Reader magazine ! Madame K, vous avez publié un communiqué informant que vos éditeurs reverseront vingt-cinq pour cent de leur chiffre d’affaires s’ils désirent publier votre prochain roman. Même si depuis six ans vous trustez tous les prix littéraires, en quoi ce récit mériterait-il un taux de royalties jamais atteint ? Beaucoup estimant que c’est un coup de pub, pourriez-vous nous en livrer les grandes lignes ?

	— Je crois rêver ! intervient Salomé. Oseriez-vous interpeller ainsi Dan Brown ou Stephen King ? Obtenir une rémunération de bonhomme n’impose pas de devoir changer de sexe et encore moins de mentir ! Son prochain roman traite de la mémoire ! Pour répondre à votre question indécente, ça raconte l’histoire d’un homme auquel on a détecté Alzheimer. Sa dernière passion venant de s’éteindre, il largue les amarres avant que sa tête ne lui échappe. Alors qu’il fait le tour du monde avec sa psychiatre, une adolescente dont il ignore l’existence lie son sort à sa fin de vie et lui impose de plonger dans le souvenir d’une passion folle. Madame K pose la question de savoir s’il y a une vie après l’amour quand on a le cœur trop grand et la tête fragile. Satisfaite ? Autre chose d’aussi inconvenant ?

	— ... Euh... Oui... quel en est le titre ?

	— Il n’est pas arrêté ! 

	— Je pensais que les auteurs l’avaient en tête quand leur récit prenait forme. Mais sans doute Maély K n’en est-elle qu’au stade du synopsis ?

	— Lorsque j’ai commencé à rédiger, je pensais à « J’ai un cœur dans la tête » ! intervient Maély. Cependant au fil de l’écriture, je m’oriente désormais plutôt vers « Icare et Cendrillon ». 

	— Pourquoi ?

	— … À vouloir nous posséder, les hommes se brûlent les ailes… et en toute femme sommeille une petite fille qu’il faut protéger. S’il vous plaît, soyez patiente… votre curiosité sera satisfaite lors de la rentrée littéraire du printemps si mes petites protégées indiennes m’en laissent le temps ! Question suivante ?

	— Andrea ! ABC. À propos des fillettes, le drame qui a endeuillé votre famille renforce-t-il vos convictions ?

	— Mademoiselle… à travers le sourire des pensionnaires de Cocoon, je m’exprime chaque jour sans distinguer la nationalité des victimes des hommes ! Vous n’ignorez pas que les statistiques sont terribles… dix pour cent des femmes violées déposent plainte... trois pour cent des violeurs sont renvoyés en cours d’assises. Et encore, je ne vous cite que les chiffres des pays développés... je vous laisse imaginer ce qui se passe ailleurs ! 

	— Maély K ! Il n’y a pas qu’ailleurs ! Il y a également et surtout la France ! Kevin Gourd, Hexagone magazine ! Je viens à vous, car vous esquivez le débat sur votre absence de francité ! 

	— Monsieur Gourd ! s’exclame Salomé pour éviter à son amie de se commettre. Quelle heureuse surprise ! On ne vous attendait pas ! Approchez ! Ne soyez pas timide ! Madame K souhaite être photographiée avec vous ! 

	— Volontiers... mais je ne suis pas maquillé... c’est un problème de taille, argue-t-il en rejoignant Salomé.

	— Effectivement ! C’est le cas de le dire ! souligne Maély sans imaginer que les ricanements des journalistes provoqueront la colère de l’une de leurs consœurs.

	— S’il vous plaît ! Benitez, Washington Post ! Née à Brooklyn de parents mexicains, je ne me prénomme pas Daisy, mais Felizita. Cela ne m’empêche pas d’être Américaine. Donc si mon confrère français pouvait avoir la décence d’éviter ses clowneries, cela grandirait notre profession ! C’est pourquoi je souhaite élever le débat... Maély K, vous n’avez pas eu un mot pour votre cousine… je m’interroge donc !

	— Felizita, nous nous connaissons depuis quelques années. J’apprécie votre liberté de ton et votre sens de l’investigation. Cependant quel élément laisserait à penser que le sort d’Aïcha m’indiffère ? Que connaissez-vous de ma vie ? Un personnage public doit-il tout exprimer ou a-t-il droit à la pudeur ? Puis-je intérioriser ma peine ou ai-je le devoir d’appartenir aux médias au motif que j’ai publié quatre romans ? N’ai-je pas toujours été discrète sur ma vie privée ? 

	— L’annonce de votre engagement financier pour votre internat n’est-elle pas un moyen de reconquérir une opinion publique jugeant très sévèrement votre silence ?

	— Qu’auriez-vous dit si j’avais étalé ma douleur à longueur d’interviews ! Croyez bien que si j’étais obsédée par ma cote de popularité, j’ouvrirais Cocoon aux caméras de télévision !

	— Alors pourquoi cet embargo ? Cette école serait-elle une secte destinée à dissimuler des secrets inavouables ? retentit une voix qui fait se retourner tous les journalistes.

	— Bonjour Megan ! répond Maély en fendant la foule spontanément pour aller à sa rencontre.

	— ... Euh... Bon... bonjour... Maély, bredouille la journaliste, surprise que K l’embrasse sur les joues. 

	— Je suis vraiment heureuse de te revoir... Dis-moi… ça fait combien de temps ? 

	— Dix ou onze ans... mais je ne suis pas venue pour ça ! rétorque Megan pour essayer de reprendre le contrôle d’une situation qui lui échappe sous les yeux de ses confrères.

	— Je me doute bien que l’immense Megan ne redescendrait pas dans la fosse dont elle a eu tant de difficulté à s’extirper pour venir me saluer ! 

	— Je ne donne pas dans le people ! 

	— Moi non plus et c’est bien ce qui dérange ! Cocoon est un lieu de reconquête de l’estime de soi... Une cachette pour petite fille où la honte d’avoir été abusée s’efface... La révélation contre son gré d’un passé afflictif est un second viol... La prise de conscience de son statut de victime implique nécessairement le droit à l’oubli collectif... 

	— Maély K masque-t-elle une face visible et une face obscure ?

	— Il y a trois Maély ! L’écrivaine prisonnière des exigences des médias... la maman éloignant ses enfants le plus loin possible de toute effervescence... et la fondatrice de Cocoon qui abhorre le sensationnel ! 

	— Mais de quoi m’accuses-tu ? Je m’intéresse aux faits, pas aux paillettes ! Je suis en tête de l’audimat, car j’apporte une information différente ! Je suis dans le cœur de chaque foyer parce que je délivre la vérité à domicile... Et c’est ce que je ferai ce soir à 19 h 15 !

	— Je te remercie de t’être déplacée pour m’informer des programmes télé. Je ne manquerai ça pour rien au monde !

	— Arrêtons de minauder ! intime Megan en s’approchant de Maély dans le but de lui faire perdre son flegme. Nous savons l’une et l’autre qui tu es... ce que tu es et surtout... pourquoi tu l’es ! Alors gagnons du temps et accorde-moi l’exclusivité !

	— Oh, mon Dieu ! Je n’y étais pas ! Mille excuses ! Au nom de notre amitié, j’aurais vraiment voulu t’autoriser à filmer Cocoon, mais pour démontrer que ce n’est pas ni secte ni une société secrète, j’ai cédé à l’instant les droits audiovisuels ! exagère Maély avec un aplomb désarçonnant.

	— À qui ? À une chaîne américaine ?

	— Je suis désolée... mais je suis tenue par une clause de confidentialité. 

	— Je te jure que tu vas regretter de me prendre pour la reine des connes ! lui murmure Megan à l’oreille en feignant de l’embrasser. Fais-toi soigner, espèce de folle ! Quant à ton Lucas, il ne l’emportera pas au paradis ! Ta mort est programmée à 19 h 15 ! 
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	Pendant que Maély répond à d’ultimes questions dans le but de relativiser l’intrusion de Megan, la docteure Ann boucle ses bagages. Profitant du fait que Lucas soit allé s’allonger afin d’être en mesure d’affronter les évènements de l’après-midi, elle a téléphoné à un collègue basé à Lyon, envisagé tous les angles légaux de l’Affaire Aïcha avec un avocat pénaliste, puis a essuyé les foudres d’une hiérarchie lui reprochant d’être incompétente. Alors la mort dans l’âme, elle a rédigé une longue note à laquelle elle a joint la vidéo enregistrée par Lexie au cas où elle se résoudrait à la transmettre à une compétence capable de rendre justice à la petite Marocaine. Ensuite, le cœur gros, elle a réservé un siège sur le vol du soir pour Singapour : sa mission touche à sa fin, car son patient est au bout de sa vie. 

	 

	Certes, le Professeur ne l’a pas informée de la façon dont il procédera, mais elle a eu l’intuition que le compte à rebours a débuté quand il a raccompagné Maély et Salomé jusqu’aux ascenseurs. En effet, une heure auparavant alors qu’elle administrait des régulateurs d’humeur à Maély, Lucas avait enlacé Salomé à laquelle il avait réitéré des conseils s’apparentant à des clauses testamentaires :

	— Il est l’heure ! 

	— Je sais ! Alors, on ne se reverra plus ?

	— J’en ai marre d’oublier que je suis stone. J’emménage ce soir dans une chouette résidence avec vue sur un parc ! 

	— Tu ne veux pas prolonger le bail ?

	— Non...

	— Et si je m’engageais à t’y emmener dès que tu auras perdu ta conscience ? Ainsi pour quelques mois, vous pourriez encore profiter un peu de l’un de l’autre... 

	— Tu es adorable, mais je la connais... Je préfère finir sur une bonne note et emporter son sourire flottant devant mes yeux... Surtout garde ça pour toi ! Maély a suffisamment à faire aujourd’hui pour ne pas gamberger ! 

	— Tu ne veux pas profiter d’une dernière soirée ?

	— Nous n’allons pas nous mentir... Je n’ai pas la main... Megan impose le tempo ! 

	— Et si tu arrivais à la faire changer d’avis ?

	— C’est bien ce que je compte faire. Je vais échanger Maély contre un scoop qui va la tenir en haleine jusqu’au coucher du soleil. Ensuite, promets-moi trois choses ! 

	— Tout ce que tu voudras !

	— N’oubliez pas Sue ! Elle vit avec moi depuis deux mois. C’est une femme formidable. Elle va avoir le blues. 

	— Je l’aime beaucoup. Nous ferons ce qu’il faut !

	— Il faudra faire plus : elle prépare une étude sur la maladie de Maély et sur la mienne ! Aide-la, car en plus... elle pourra jeter de temps en temps un coup d’œil sur ta copine.

	— Promis ! Quoi d’autre ?

	— Vis pour toi ! 

	— Je vais essayer. Dernière chose ?

	— Prends soin d’elle !

	— C’était inutile de le préciser... Je veille sur elle tout le temps ! En fait, toi et moi... nous nous ressemblons... Se préoccuper d’elle, n’est-ce pas s’occuper... surtout... de soi ?

	— ... J’avoue ! Je sais à quel point tu l’entoures. Cependant aujourd’hui, il ne va pas falloir seulement la protéger... tu vas devoir la suppléer.

	— Tu veux dire la remplacer ?

	— Effectivement... Il faudra répondre à sa place pour éviter de l’exposer... notamment lorsqu’un imprévu la contrarie... Tu connais ses réactions quand elle se sent attaquée !

	— À quoi devrais-je faire face ?

	— Ben par exemple… barrer la route à un type qu’elle n’a pas envie de croiser ou répondre aux journalistes sur son prochain roman puisque votre attachée de Presse a dû diffuser le communiqué. 

	— Quelles questions pourraient-ils poser ?

	— ... À leur place, je voudrais savoir de quoi ça parle !

	— Facile ! s’écrie Salomé, les yeux brillants. 

	— Tu as une idée ? s’exclame Lucas, hilare.

	— Elle est évidente ! Son prochain roman vous contera, la racontera, te racontera... Pour te retenir, K fera le récit de tes derniers instants... ceux où tu découvres qu’il y a une vie après un amour fou dans tous les sens du terme ! 

	— Bravo ! Quel dommage que je ne puisse pas le lire !

	— Lucas… s’il te plaît… ne me prends pas pour une imbécile ! Ce roman, tu l’as écrit  au point d’en avoir figé l’épilogue... D’ailleurs, j’avoue avoir beaucoup de chagrin.

	— Tu es gentille, mais il ne faut pas. Je ne veux pas finir comme un légume. Je n’existe que par mon esprit... Aujourd’hui que pourrait-il m’arriver de mieux ? J’ai un fils... Une femme m’a aimé une dernière fois... Je pars en conscience... Honnêtement, qui ne voudrait pas être à ma place ?

	— ... Vu comme ça... Mais tu n’as aucun regret ? 

	— À quoi bon ? On pourrait disserter à l’infini… Il est préférable de conclure. 

	— Dis… tu nous feras prévenir quand… 

	— Non ! Je n’ai plus de famille. Je suis fils unique. Je ne vais pas emmerder le monde avec mes histoires. Il n’y aura pas de cérémonie ! Une crémation et basta ! On part toujours seul. Quand tu es mort, entouré ou seul... quelle est la différence ? L’enterrement est une cérémonie destinée à rassurer les vivants. Ce serait d’autant plus idiot de traverser l’Atlantique que je ne me souviendrais même pas que tu es venue !  

	— T’es con ! ne peut s’empêcher de s’esclaffer Salomé.

	— Je peux savoir ce qui vous fait rire ? intervient soudainement Maély en s’intercalant entre Salomé de Lucas. Quels secrets inavouables échangiez-vous ? 
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	Interrompue par sa meilleure amie, Salomé embrasse le Professeur, lui souffle à l’oreille qu’il va lui manquer, puis répond à Maély :

	— Lucas me demandait si j’avais organisé ma soirée, car il a une idée en tête ! Bon, je vous laisse pour discuter dix secondes avec Sue. Dépêchez-vous... L’heure tourne ! 

	— Une idée ? s’écrie Maély en se lovant contre Lucas. J’étais certaine que tu me préparerais une surprise ! Allez, dis-moi ce que c’est ?

	— Si je te le dis, ce n’en sera plus une !

	— Puisque c’est comme ça... Je ne partirai pas avant de savoir ! 

	— Je… je te prépare un feu d’artifice ! 

	— Vantard... Je prends le pari ! Tes yeux me font tourner la tête… ça fait dix ans que j’attends de passer une nuit complète avec toi ! Je n’ai pas envie d’aller travailler...

	— Maély, sois raisonnable et arrête de te trémousser contre moi ! Ce n’est pas facile pour moi... je rame. J’ai besoin d’une dose d’euphorisant !

	— Alors, laisse-moi faire ! Je me fous de cette journée... En fait, je suis bien quand je suis avec toi, avec mes enfants et en Inde ! 

	— Eh bien... justement ! Le temps presse ! Écoute-moi !

	— D’accord ! Mais ce soir... tu ne te dérobes pas !

	— Okay ! Promis ! Maély, l’enfer te guette : les snipers sont attirés par le goût du sang. J’ai briefé Salomé. Elle sait quand elle doit intervenir. Si elle prend la parole, souris ! Aujourd’hui est une journée ordinaire : ne tombe pas dans les provocations. Aucun mot ne doit prendre le pas sur ta pensée ! Aucun geste ne doit trahir ton émotivité ! 

	— C’est impossible ! Je suis tellement stressée... Dans ces cas-là, j’ai des envies de meurtre ! Tu sais bien que je ne m’appartiens plus !

	— C’est faux ! Depuis ce matin, Megan n’a pas cessé de te mettre la pression. Or... ai-je vu un visage déformé par la rancœur ? Une figure violacée par la fureur... une bouche haineuse... et un regard mauvais ?

	— Chou, mais enfin... tout à l’heure, j’ai...

	— Tu as été impeccable... continue ! Prends ta maladie à contrepied. Accepte d’être une spectatrice de ta vie !

	— Je ne comprends pas !

	— Tu n’es plus toi-même quand tu es irritée ? Alors, sois différente lorsque tu es apaisée ! Il n’y a que Maély et K. Maély est une marionnettiste... K est accrochée au bout des fils... Face à toi, tu n’as que des pantins... agite l’auteure comme un automate. Reste la femme merveilleusement équilibrée que tu as été aujourd’hui. Que des sourires ! Pas un cri ! Je suis fier de toi !

	— Chou... Tu m’inquiètes... Tu plaisantes, n’est-ce pas ?

	— Nullement... Ce que tu peux faire avec moi, tu le feras avec les autres. Les journalistes sont devant ton hôtel ? Va à leur rencontre ! Si Megan te provoque, sois hypocrite le temps qu’elle zappe Lexie. Bientôt, tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir, lui assure-t-il avant de lui déposer un smack sur les lèvres. Allez… file ! 

	— ... Hum... trop bon. Merci pour ce petit bisou et pour les roses... Pfff… J’ai hâte d’être à ce soir ! Je veux tes bras. Je veux ta bouche. Je veux ton corps. Je te veux comme jamais ! avoue-t-elle en le quittant pour se diriger vers les ascenseurs en compagnie de Salomé.

	— Moi aussi ! Tu ne t’imagines pas à quel point je suis impatient ! murmure Lucas en frappant sa cuisse de la main pour inviter Noémie à partir en promenade.
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	Vers midi, Sue cherche Lucas. Surprise de ne pas le trouver dans le living-room, elle l’appelle en vain. Le cœur battant, elle jette un coup d’œil dans sa chambre, puis dans la salle de bains et finit par le dénicher sur le toit-terrasse qui surplombe la 59e rue. Instinctivement, le médecin devine que les psychostimulants ont cessé de faire effet : les mains posées sur le garde-fou, son patient dodeline de la tête, hausse les épaules ou souffle de dépit. 

	 

	Visiblement chamboulé par le départ de Maély, il ne semble plus maîtriser ses émotions. En réalité depuis un bon quart d’heure, il ne parvient pas à mettre de l’ordre dans ses idées et s’est résolu à interpeller sa conscience en désespoir de cause :

	— Et si on se faisait un point ?

	— Très volontiers ! Cela fait un bail que tu ne m’as pas sollicitée. J’ai cru que tu me boudais !

	— Pas du tout ! Comme ça allait bien, je ne voulais pas te déranger ! 

	— Puisque tu me déranges quand ça va mal, je t’écoute !

	— Ben non, toi ! Parle !

	— Je rêve ou tu me prends pour ta secrétaire ? 

	— S’il te plaît ! Aide-moi, bordel ! Je n’y arrive pas !

	— Démerde-toi ! Pour éblouir les gonzesses, Monsieur joue les machos, donne des ordres et maintenant il est comme un con ! Tu t’es pris pour Napoléon, pépère ! Donc, tu assumes !

	— Des ordres ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

	— Lucas ? Lucas ! Lucas, rassure-moi ! Tu déconnes ? 

	— Non ! Je suis vide !

	— Vide de ta mémoire envolée ? Appelle Sue ! 

	— Elle ne peut pas m’aider ! Je suis totalement perdu.  

	— Perdu comment ? 

	— Perdu comme un mec qui n’a aucune idée de ce qu’il doit faire pour partir comme il l’a envisagé.

	— Tu as décidé de ne plus aller chez les petits vieux ou tu ignores comment tu vas fuir le bordel que tu as foutu ?

	— C’est un peu ça ! Je suis nul !

	— Te souviens-tu de ce qui s’est passé aujourd’hui ? 

	— Des bribes ! Maély... Sue... Megan…. Nous avons dû ébaucher une stratégie. J’ai probablement conseillé Salomé et rassuré Maély. J’ai posé une question à Sue, mais je ne m’en souviens pas. Ensuite, c’est le trou noir... j’ai bogué.

	— Quand ? 

	— Lorsque Sue s’est enfermée avec Maély. Malgré le cachet de méthylphénidate, j’étais comme absent.

	— Prends de la hauteur. Admire la vue ! Le temps est tellement clair qu’on voit la pointe nord de Manhattan. 

	— Tu as raison, c’est une belle journée pour partir, soupire Lucas en prenant appui sur le garde-fou sans se douter qu’un cri de fureur le stopperait dans son élan. 

	— À quoi joues-tu ? crie Sue. Tu ne crois pas que j’ai eu ma dose d’émotions fortes aujourd’hui ? D’autant plus qu’à en croire ta conversation avec Salomé, ce n’est pas fini !

	— Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire peur... 

	— Génial ! C’est quoi le concept ? On se balance du 17e étage ? À part t’écraser à l’angle de la 5e avenue pour amuser les écureuils de Central Park, crois-tu que le saut de l’ange d’un criminologue à la retraite remuera les foules ?

	— Je voulais me poser pour réfléchir... Je n’y suis plus du tout. Je ne sais pas ce que j’ai dit ou promis. J’ai besoin de toi !

	— Tu sais pertinemment que je ne t’abandonnerai pas. On va commencer par 40 mg, précise-t-elle en prenant dans la poche de son jean le tube de psychostimulants. 

	— Ce n’est pas de refus ! Je peux l’avaler sans eau ?

	— Oui… Mais attention, ce ne sont pas des Smarties… il ne reste plus que trois cachets. Avec ça, tu devrais tenir jusqu’au coucher du soleil puisque tu refuses d’aller au-delà avec moi ! Sans doute trouveras-tu une infirmière affriolante dans ton hospice pour milliardaire !

	— Sue… pour tout te dire… je cherche une solution… Je n’en peux plus… en fait, je ne sais pas ce que je veux !

	— Comment ça ? Tu deviens enfin raisonnable… tu ne me quittes plus ?

	— Je vais te faire de la peine.

	— C’est déjà fait !

	— J’ai la volonté de partir, mais je ne sais plus comment. J’ai cessé d’imprimer lorsque tu as bavardé avec Maély. Je t’ai également posé une question, mais laquelle ?

	— Ne panique pas, je résume la situation ! À 19 h 15, Megan prend l’antenne pour dénoncer le père d’Aïcha et impliquer Lexie si Maély ne l’autorise pas à filmer Cocoon. Tu as riposté en définissant une stratégie de relations publiques, puis confié à Salomé que tu irais dès ce soir te réfugier dans ta clinique et enfin tu as adroitement dit adieu à Maély sans qu’elle ne s’en doute.

	— Et toi, qu’est-ce que tu as fait ?

	— Moi ? À part avoir détesté te voir embrasser ton ex sur la bouche, j’ai malheureusement réservé un siège sur le dernier vol pour Singapour, bouclé mes bagages et achevé mon analyse. Désires-tu aborder le sujet ? 

	— Cela a-t-il un rapport avec votre aparté avec Maély ? 

	— Pas seulement !

	— Le médicament commence à me remettre d’aplomb, répond-il en s’ébrouant. Des flashes me reviennent. Tu es exceptionnelle ! Je te remercie infiniment... Sans toi, elle ne se serait jamais libérée... Elle aurait ruminé jusqu’à la fin de ses jours.

	— Lucas, je t’aime… beaucoup... Aussi, je ne vais pas te mentir. Je n’ai rien fait d’exceptionnel... Je voulais que tu partes en toute sérénité... Je te prie de m’en excuser, mais j’ai simplement cherché à te faire plaisir. 

	— Mais comment ça ? Je n’ai pas rêvé… tu as interrogé Maély sous hypnose !

	 

	À cet instant, Sue s’approche de Lucas, se blottit contre lui et levant vers lui son ravissant visage au teint de porcelaine, elle met fin à ses interrogations :  

	— Lucas… Je sais faire beaucoup de choses, mais je ne suis pas magicienne… À la fac, le seul examen que j’ai raté est l’hypnose, car je ne crois pas à la sorcellerie ! 

	— Nan… 

	— … 

	— Sue... qu’est-ce que je dois comprendre ? 

	— Maély est redoutable ! C’est une manipulatrice hors pair et une comédienne admirable… Elle m’a dit ce que je voulais entendre pour ne pas avoir à dévoiler la vérité.

	— Mais elle sait que c’est important pour moi !

	— Elle s’en moque ! Il lui importe simplement de ne pas modifier la ligne qu’elle s’est fixée. J’ai deviné depuis longtemps qu’elle ne parlera pas, même sous la torture !  

	— Pourquoi as-tu fait ça ?

	— Je voulais en avoir le cœur net… Je désirais me conforter dans l’idée que l’on ne saura jamais la vérité ! 

	— Est-ce le message que tu voulais me faire passer dans le lobby ? 

	— Oui ! Aïcha s’est sacrifiée pour rien ! 

	— Mais bon sang… il n’y a rien à faire ? 

	— Dans toutes les législations concernées, les faits sont prescrits… 

	— Je sais que la procédure criminelle n’est pas ton domaine, mais un procureur ne pourrait-il pas déclencher une enquête sur la base de faits nouveaux ? 

	— C’est à toi qu’il appartient de répondre à cette question… moi, je ne suis que médecin ! Ne te mets pas martel en tête, une nouvelle enquête est vouée à l’échec… Soraya, Baba et Aïcha étant décédés, il n’y a personne pour concourir à la manifestation de la vérité !  

	— Mais quand même… Maély semblait si sereine de s’être exprimée… C’est quand même à toi qu’elle le doit… Elle a même pleuré ! C’est un signe que tu l’as délivré d’un poids énorme.  

	— Je n’ai aucun mérite… Elle aurait fini par s’en affranchir. Pour démontrer à sa sœur qu’elle n’est pas seule, elle l’aurait fait violemment. J’ai également agi de la sorte pour éviter que Megan ne devienne une cible à abattre. 

	— Putain, cette nana est insensée ! Elle n’est pas dédouanée de l’agression sur Aïcha qu’on la soupçonne déjà d’être capable d’assassiner Megan en cas de crise de démence. 

	— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas énoncé ! Concernant Aïcha, je n’affranchis personne dans la mesure où j’ignore ce qui s’est passé. En revanche, je suis convaincue que Maély a envie de franchir un palier. Elle en a besoin pour arrêter de souffrir, et c’est justement ce qui la sauvera ! 

	— Je crains de ne pas te suivre... Explique-moi !

	— Tuer... n’est-ce pas ce que Maély a toujours fait avec les hommes de sa vie ? Par ses récriminations perpétuelles, combien de fois as-tu eu l’impression de te heurter à un mur s’apparentant à un peloton d’exécution ? 

	— Je ne sais plus... Cela dépendait de la fréquence des crises. Sa maladie lui faisait perdre toute conscience !

	— Était-elle constamment en crise ? L’était-elle vraiment quand elle a essayé de décapiter ta chienne en pleine nuit au motif que Noémie occupait ton esprit ? N’a-t-elle jamais joué au chat et à la souris pour tester ta capacité à repousser tes barrières afin de savoir jusqu’où tu l’aimais ?

	— Perverse et narcissique ?

	— Non simplement perdue ! Perdue dans son état limite ! C’est tout l’intérêt de mon analyse. La narcissique estime être dans son droit de dévaloriser pour se valoriser. Maély cherche à être aimée comme elle aime. Sa douleur quotidienne est terrible... Elle aimerait que ça s’arrête... C’est pourquoi chacune de ses colères la rapproche de la mort ! 

	— Et moi qui la croyais presque guérie... 

	— Elle en est loin ! Elle le sera quand elle aura anéanti la part d’elle-même qu’elle déteste ! Celle qui la pousse à penser qu’elle ne sert à rien lorsqu’on la regarde moins. Elle doit être l’objet de toutes les attentions, sinon arrive la peur panique de l’abandon, puis la crise ! Derrière tout cela, il y a un état dépressif doublé d’un comportement suicidaire. Mais le passage à l’acte est difficile ! Comme tu le sais, les assassins sont souvent des suicidaires qui s’ignorent !

	— Donc, elle n’est toujours pas affranchie de son passé !

	 — Effectivement… je suis désolée... 

	— Tu aurais fait un excellent détective, Docteure Ann ! Mais quelles sont tes conclusions ?

	— Les médecins sont passés maître dans l’art d’investiguer, Professeur Velin, réplique Sue en rougissant légèrement. Comment dire ?... Si je devais rendre un rapport psychiatrique, voici ce que j’établirais : « La mise en cause n’a aucunement participé au viol d’Aïcha. Au moment des faits, son trouble neuropsychique ayant aboli son discernement, elle se trouvait dans l’incapacité d’intervenir pour interrompre l’agression de la victime ». 

	— Au-delà de l’application de l’article 122-1 du Code pénal français qui la dédouane judiciairement, mais qui en revanche révèle sa pathologie, j’ai l’impression que tu me caches quelque chose.

	— C’est exact... quand la vérité dérange, on l’invente ! Dans le cas de Maély, je n’aurais jamais dévoilé ce que j’ai perçu en mon âme et conscience.

	— Son discernement n’était pas altéré ? 

	— Bien sûr que non ! Elle n’est pas schizophrène. Quand elle explose, elle a parfaitement conscience de ce qu’elle fait et de ce qu’elle dit sinon elle ne s’en excuserait pas auprès de la personne qu’elle a blessée, meurtrie ou battue. 

	— Si j’ai compris la notion d’état limite... son hyperémotivité ne fustige que l’être aimé... Cependant, elle détestait son oncle... Tu m’expliques ?  

	— Très volontiers, mais je tombe littéralement d’inanition. Pourrions-nous en parler en déjeunant ? propose-t-elle en agitant la feuille de papier que Maély tenait à la main lorsqu’elle s’était excusée pour son comportement. Ce serait également l’occasion de te rassurer pour la facture du FBI, puisque tu sembles y tenir !

	—  Explique ! s’écrie soudainement Lucas.

	—  Trois cent mille dollars seront virés en fin de mois. Fisher s’est excusé du retard depuis son mail personnel. D’ailleurs, il t’a transmis son numéro de portable en demandant que tu l’appelles sans faute. 

	—  Fisher ? Qui est Fisher ?

	— Lucas ! Tu sais bien qui est Fisher !

	—  … Euh…

	— C’est le directeur des opérations spéciales... Depuis l’île Maurice, tu lui as écrit que tu lui téléphonerais dès ton arrivée à New York.

	—  Sue, je t’adore ! hurle Lucas en l’entraînant dans une danse endiablée. Grâce à toi, je pense savoir comment en finir avec cette histoire ! Va chercher ton cabas, prend tout l’argent liquide, embarque mon ordinateur, envoie tes bagages à l’aéroport, n’oublie pas ton passeport et file-moi les amphétamines ! On va faire un shopping éclair, puis dans la foulée, nous irons déjeuner... et crois bien que j’en suis navré de ne pas pouvoir t’offrir mieux, lui concède-t-il en l’embrassant avec une douceur infinie.
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	Alors que Sue prolonge le baiser de Lucas et que leurs corps s’embrasent à même le sol de la terrasse, Lexie s’effondre en larmes : après avoir récupéré sa brosse à dents, bouclé un sac de voyage et formulé une vague excuse, Camille vient de claquer la porte palière pour ne jamais revenir. Abhorrant le climat de violence qui entoure sa compagne, elle est restée insensible à ses justifications concernant l’Affaire Aïcha et n’a pas supporté les nouvelles révélations embarrassantes auxquelles sa belle-famille aura vraisemblablement à répondre dans les prochaines heures. 

	 

	En effet, alors que depuis la veille l’ambiance est lourde dans leur nid d’amour niché au cœur du sixième arrondissement de Paris, il est 17 h 49 quand Carmen téléphone à sa fille cadette pour l’exhorter à joindre Maély :  

	— Allah soit loué ! Tu décroches enfin ! Tu n’as pas vu mes appels en absences ? Je t’ai laissé dix-sept messages ! 

	— Maman… laisse Dieu où il est et dis-moi plutôt pourquoi tu me harcèles alors que je t’ai demandé de ne plus le faire ! réplique-t-elle en enclenchant le haut-parleur de son smartphone afin que Camille n’ait plus l’impression qu’elle lui ment par omission en lui cachant encore une partie obscure de son passé.

	 — Tu baisses d’un ton ou dois-je te remémorer ce que tu dois à ta mère ! hurle Carmen au bord de l’hystérie.

	— … Pfff… je t’écoute ! souffle Lexie en évitant de croiser le regard de sa compagne.

	— Je n’arrive pas à joindre ta sœur !

	— Elle est à New York ! 

	— Et alors ? Elle ne peut pas prendre deux minutes pour calmer ton père ? 

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Ton père est furieux contre moi ! 

	— Pour quelles raisons ? 

	— Il… il a été convoqué par le Roi en présence du chef de la sécurité intérieure… 

	— Et donc ?

	— Il a découvert que le chauffard qui a renversé par inadvertance ton oncle… est un membre des Forces Spéciales qui arrondit ses fins de moins en faisant le taxi...  

	— Excuse-moi… Papa est devenu ministre des armées ? Il a été nommé ministre des Transports ? Il a été muté à la circulation le dimanche matin ? Il s’occupe de la voirie ?

	— Non… 

	— Alors… quel rapport avec lui ?

	— Aucun !

	— En ce cas... pourquoi casser les couilles de Maély ? Tu ne crois pas qu’elle a autre chose à faire ? Arrête de mentir et dis-moi ce que tu me caches ? 

	— Ben… je connais le chauffeur de taxi… enfin, je veux dire ce militaire… J’utilise Youssef depuis des années pour enquêter sur la solvabilité de mes clients… 

	— C’est papa qui te l’a présenté ?

	— … Non… C’est le professeur de droit de Maély !

	— Quoi ? Tu es en relation avec Lucas ?

	— Je l’ai été quand ta sœur l’a quitté sans lui fournir une explication. Il a appelé à la maison pour savoir s’il ne lui était pas arrivé malheur… Il m’a dit avoir obtenu notre numéro de téléphone grâce à un ancien élève entré depuis peu dans les Forces Spéciales… C’est comme ça que j’ai su… Heureusement que ton père n’est pas au courant de cette liaison... Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai pu pleurer… Et dire que je croyais que ta sœur était vierge !

	— Maman, tu te fous de ma gueule ! Tu as oublié que ton frère était passé par là et ailleurs aussi ! Bref… qu’est-ce que tu veux ?

	— Ta sœur doit inciter ton père à faire jouer son entregent1 afin que je ne sois pas convoquée par la police ! 

	— Au moment où K reçoit le prix Pulitzer, l’annonce que sa mère passe une nuit en cellule risquerait d’être amusant ! grince Lexie.

	— Pas vraiment ! Et ce d’autant plus que j’y passerais plus de vingt-quatre heures. 

	À cet instant, la fille cadette du clan K devient blême. Croisant le regard suspicieux de Camille, elle parvient à murmurer : 

	— Maman… qu’est-ce que t’as foutu ?

	— Rien… enfin… quand Baba est venu sonner à notre porte après l’enterrement d’Aïcha… j’ai… j’ai paniqué… J’ai versé dix mille euros à Youssef et offert une moto à notre jardinier… 

	— TAIS-TOI ! hurle Lexie. Je ne veux rien savoir ! Camille… Camille… ne t’en va pas ! Ce n’est pas ma faute ! CAMILLE ! 

	— Qui c’est Camille ? l’interrompt Carmen K.

	— C’est ma… c’est… C’est personne ! Tu me fais chier à la fin ! Tu le sauras quand tu parleras français, pauvre folle ! Je vais appeler Maély pour mettre les choses au point et lui signifier que je VOUS raye de ma vie. Vous n’êtes que des maboules ! Je ne veux pas être mêlée à ça… Désormais, je ne fréquente plus que papa ! crie-t-elle en raccrochant au nez de sa mère afin de rejoindre Camille qui est déjà en train d’enlever ses vêtements de leur penderie. 
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	SoHo. 7 septembre. Il est 13 h 30 lorsque Lucas invite Sue à entrer dans le Scoop cafe. Niché à quelques encablures du Gay and Lesbian Museum et de la Wells Fargo Bank, il est le repère des hipsters du Lower Manhattan, des apprentis golden-boys en attente de promotion à Wall Street, et plus généralement de tous ceux qui espèrent accrocher le regard de Megan dont la famille possède l’établissement. Situé au rez-de-chaussée d’un building néo-gothique de sept étages dont le toit-terrasse surplombe à trente mètres de hauteur l’angle de Mercer Street et de Grand Street, l’endroit est l’occasion de manger sur le pouce jusqu’à 14 h 30, puis de se livrer à tous les excès dès la fermeture des bureaux. Malgré la tristesse qui l’étreint, Sue sourit quand elle découvre le décor composé de gigantesques photographies en noir et blanc de Megan :

	— Lucas... sincèrement, tu vas me manquer !

	— Toi aussi ! En d’autres circonstances, j’aurais choisi un endroit plus romantique… mais malheureusement, je ne peux pas faire autrement… Je te demande pardon.

	— Ne regrette rien ! Je préfère éviter les dîners d’adieu ! On va se dire au revoir gentiment... Je penserai souvent à toi... je t’emporte un peu avec moi, souligne-t-elle mystérieusement en se lovant dans ses bras.

	— Sue, tu es une jolie personne… j’aimerais ne jamais t’oublier, mais... bref… pfff… J’espère au moins que ces deux mois auront été utiles à ta thèse.

	— Justement, finissons-en avant que ton pote du FBI trouble notre dernier tête-à-tête ! J’ai des questions à te poser, dit-elle en le prenant par la main pour occuper une table sans attendre qu’on l’invite à s’y installer.

	— J’aurais choisi cette place, elle offre un point de vue stratégique sur cette salle quasi déserte, souligne Lucas. Si ce resto ne convient pas, nous pouvons aller ailleurs.

	— Non, ça va ! De toute manière, je suppose que nous ne sommes pas là par hasard ! Cela étant avant que nous abordions ce sujet, dis-moi pourquoi tu as acheté un poignard sur Madison avenue ? 

	— C’était à dix mètres de notre hôtel... 

	— Pourquoi un poignard de combat ?

	— ... Mon voisin est un ancien parachutiste... Il collectionne les objets militaires… C’est un clin d’œil... 

	— Donc en quelque sorte, un cadeau ! Alors, pourquoi l’avoir accroché à ta ceinture ?

	— C’est pour montrer à Fisher que je ne suis pas désarmé, réplique-t-il en riant.

	— Dois-je le faire parvenir à ton ami ?

	— J’allais te le demander !

	— Comment s’appelle-t-il ?

	— Benito ? Musso ? Lini...  ou bien quelque chose d’approchant... Mon ordinateur est dans ton sac ?

	— Oui !

	— Conserve-le ! Il est pour toi ! Ça me fait plaisir et tu trouveras le nom et l’adresse de mon pote. 

	— Je vais la noter, car je ne peux pas accepter. 

	— Pourquoi ?

	— Mais enfin Lucas, c’est un ordinateur de gamer ! Processeur overclockable !  Deux puces graphiques !  Un disque dur de 1 téraoctet ! 64 Go de mémoire DDR4 ! C’est un cadeau insensé, il coûte une blinde ! 

	— La psy est une geek ! Plutôt que de me prescrire tes médocs, il aurait mieux valu m’implanter des barrettes ! 

	— Je suis fan de Lara Croft, avoue Sue en rougissant.

	— Où est votre ordinateur ?

	— Cassé ! Il était dans ma chambre quand Maély a crisé. Ce n’est pas grave ! J’avais tout stocké dans le cloud. Je ne lui en veux d’autant moins que j’ai pu la sonder une dernière fois, car tu ne passeras pas la nuit avec elle... n’est-ce pas ? 

	— ... Je lui parlerai peut-être, mais je ne la reverrai pas. Tu crois qu’elle s’en doute ?

	— Je ne le pense pas... Elle s’inquiétait à propos de votre prochaine nuit. Elle avait peur de ressentir l’abandon et de tout gâcher. En réalité, elle est venue me voir, car ses régulateurs d’humeur ne produisent plus d’effets... Elle en a trop pris ! Je lui ai fait ingurgiter 50 mg de stabilisateurs que je te destinais le cas échéant... Elle devrait être zen jusqu’au coucher du soleil ! 

	— C’est bien ! Elle va être calme... malgré ce qui l’attend. Bravo ! Sinon... de quoi avez-vous parlé ?

	— Ce fut bref... Elle m’a remis une lettre que nous devons découvrir ensemble, précise-t-elle en prenant dans son cabas une feuille A4 rédigée en anglais. Voilà, je vous la lis : Très chère Sue. Nous aimons le même homme. Il est le meilleur qui puisse arriver dans une vie. Je ne vous en veux pas, au contraire ! Avec vous, il sera plus heureux. Faites en sorte qu’il vibre encore un peu : il mérite la part de bonheur que je lui ai enlevée. Pourtant, j’aimerais vous le voler, mais est-ce bien raisonnable ? Je crève d’amour, mais je risque de ruiner le temps qui lui reste à vivre ! Je le veux rien que pour moi, mais je me connais : je ne lui pardonnerai pas de s’éloigner progressivement. Je vais le haïr, je vais le chérir, je vais le démolir... et ainsi de suite. Je ne suis qu’un balancier, un mouvement perpétuel, l’aiguille d’un métronome qui va dans un sens, puis repart dans l’autre. Je ne sais pas ce qui se passera cette nuit. Sans doute ferais-je l’amour longtemps pour retarder l’aurore. Je rêve que le noir sidéral nous enveloppe pour toujours. S’il vous plaît, dites-lui que je ne suis pas guérie. Pourtant, j’ai essayé ! J’ai gardé notre enfant, car il venait de lui. Pourtant si vous saviez à quel point j’ai eu peur d’enfanter le monstre que je suis. Voilà également pourquoi je suis partie : je ne voulais pas que cet homme posé, attentionné et équilibré souffre d’être avec une déséquilibrée. Lucas doit savoir que je ne me suis pas mariée, je n’ai fait qu’épouser la stabilité ! J’ai choisi un époux qui avait plus besoin de moi que je n’espérais de lui. Je ne voulais pas de fille, non plus. Cependant Yann a adopté le fils de Lucas. Mes enfants ignorent que je suis un lapin apeuré, pris dans les phares d’une voiture. Pour leur échapper, je zigzague sur une route rectiligne afin d’emprunter des virages qui n’existent pas.

	— Arrête ! s’écrie Lucas. Ce courrier n’est pas pour moi !

	— Si ! C’est même la plus belle déclaration d’amour qu’il m’ait été donné de lire. Maély apparaît telle qu’elle est. Si elle a publié des romans pour que tu la comprennes, elle m’utilise désormais pour révéler ce qu’elle n’a jamais osé écrire. Elle dépasse ses souffrances et même si ça ne me fait pas plaisir, elle mérite qu’on l’écoute jusqu’à la fin !

	— J’ai mal pour elle ! 

	— Je m’en doute ! Bon, je poursuis : Lucas ne sait pas que je louvoie depuis l’enfance. Je me roulais en boule pour échapper aux coups de ceinturon de mon père. Je ne lui en veux pas, il ne savait pas comment m’éduquer. Il m’aime et je l’aime. Ce devait être ma faute. De toute manière pour être battue, j’avais dû lui causer du chagrin. Alors pour chasser le démon que j’étais, j’éteignais des cigarettes sur mon ventre. J'aimais cette sensation de brûlure parce que tout d’abord c'était chaud et qu’ensuite par la force de l’habitude, je ne sentais plus rien : ma peau appartenait enfin à une entité différente. C’est pour cela que j’ai tu mon viol : ce crétin a pénétré le corps d’une morte. À l’adolescence, j’ai trouvé une autre méthode pour disparaître : je ne mangeais plus. Enfin si, je mangeais du coton pour remplir mon estomac sans prendre de calories. Des hommes sont passés, Lucas est resté. A-t-il entendu cette voix qui me serine que je ne suis rien ? Chez nous parler de la mort étant tabou, j'imagine souvent mes parents camouflant mon suicide en mort tragique pour que je puisse avoir des obsèques. J'ai envie de m'éteindre chez moi, avaler une tonne de n'importe quoi pour ne plus me réveiller et mourir en paix ainsi qu’Aïcha a eu le cran de le faire.

	— Sue... Tu crois que Maély est capable de se suicider ? 

	— Elle a des enfants… Je ne connais pas la suite de son courrier, mais elle doit castrer une part d’elle-même. 

	— On en revient à Freud ?

	— Il n’a pas toujours été avisé, mais il a souvent eu raison... Le cerveau est telle une énigme... Cela étant, il est évident que Maély doit s’affranchir de ce qui lui pèse. Ce peut être aussi bien elle que Megan... ou toi ! Poursuivons, je te dirais ce que j’en pense. Elle parlait de sa cousine. Voilà je reprends : ... mourir en paix ainsi qu’Aïcha a eu le cran de le faire. Sue, vous m’avez interrogée et je n’ai pas été totalement transparente. Au cas où vous ne l’auriez pas deviné, je vais vous révéler la vérité ! Ce jour-là j’étais furieuse, je n’étais pas démente ! Je savais parfaitement ce que je faisais ! Malgré ce que je ressentais, je n’ai pas eu un regard pour ma cousine, car je voulais qu’elle inspire de la pitié à ma sœur. Elle devait l’observer pour comprendre qu’elle n’était pas seule. Elle devait le regarder pour se détacher de ce que l’autre salopard lui avait fait subir. J’aurais pu écourter son calvaire et ordonner à mon oncle qu’il retire lui-même ces objets immondes fichés dans le sexe de sa fille. Mais je ne l’ai pas fait pour montrer à Lexie que ce prédateur n’était pas invincible. Pour ne pas ruminer et devenir aussi folle que moi, elle devait le voir tout petit, minable, impuissant. Je n’ai pris aucun plaisir à le provoquer verbalement. Je ne cherchais pas à le culpabiliser : pour que ma sœur l’oublie, il devait lui apparaître aussi comme une victime. Je n’ai jamais voulu rendre la justice : seul m’importait de prononcer une peine afflictive pour soulager Lexie. Lucas est inquiet, mais je ne l’ai jamais poussé à bout dans le but de me sentir mieux. Je regrette mes égarements quand il s’agit de lui ! Docteure : ce soir je serai calme, tendre et à lui. Ses bras m’emportent si loin et me rassurent tellement. Et puis si jamais... vous êtes là, n’est-ce pas ? Merci pour ce que vous faites pour moi, pour lui, pour nous. Amitiés indéfectibles. M.K. 
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	Je regarderai le ciel et nous bavarderons

	 

	 

	 

	Pendant plusieurs minutes, Lucas et Sue sont incapables de prononcer le moindre mot. Puis, la neuropsychiatre se décide à conclure :

	— Eh bien voilà… tu as une partie de tes réponses ! Maély a bâti sa personnalité sur ses fragilités psychologiques. Par la force de l’habitude, elle s’est accommodée du morcellement de ses émotions. Elle vieillira en veillant à ce que ses enfants échappent à sa malédiction. 

	— Sincèrement…. tu y crois vraiment ?

	— Oh… il ne faut pas te leurrer… Maély est une borderline névrotique à tendance comportementale capricieuse… 

	— Je pense également que c’est une menteuse pathologique ! marmonne Lucas. Pour aussi poignant que son courrier puisse être, certains arguments me laissent dubitatifs… 

	— Lucas… je ne t’apprends pas qu’un bon mensonge contient quatre-vingt-dix pour cent de vérité ! 

	— Ce sont les dix pour cent restants qui m’importent !

	— À moi aussi… mais le temps qui nous est imparti est trop court pour investiguer plus avant… 

	— Je sais… j’ai… j’ai échoué… J’étais persuadé de parvenir à la faire avouer… J’ai mis trop d’espoir dans cette rencontre… C’est bête, mais je suis déçu… 

	— Tu n’as pas à l’être, car il se peut fort bien que derrière les apparences, la vérité soit foncièrement différente… 

	— Mais enfin… Aïcha a été violée… Maély reconnaît que la malheureuse avait le manche d’une brosse à cheveux et une bougie enfoncés dans son VAGIN ! crie Lucas en abattant son poing sur la table. On ne peut quand même pas faire plus immonde ! 

	— Cela va sans dire ! réplique la docteur Ann sèchement. Mais ce détail horrible ne révèle en rien l’identité de l’auteur de cette exaction. Il se peut d’ailleurs qu’en réalité, tout cela soit faux…  

	— C’est-à-dire ? 

	— S’il existe de fortes présomptions, aucune preuve tangible étaye le fait qu’Aïcha a été agressée ! 

	— La môme ne s’est quand même fait ça toute seule ! 

	— Et pourquoi pas ? N’a-t-on jamais vu des enfants vivant dans des milieux où traînent des images pédopornographiques s’enfoncer des objets dans le derrière ?

	— Je sais… C’est d’ailleurs en détectant leur comportement que le personnel d’éducation peut déclencher une enquête ! Mais dans quel but cette pauvre gosse serait allée inventer une histoire pareille ? 

	— Je ne te dis pas qu’elle a menti bien que cette supposition ne puisse être écartée. Au point où nous en sommes, je me borne à dresser les hypothèses auxquelles nous n’avons jamais pensé tant elles auraient pu nous paraître indécentes eu égard au supplice qu’Aïcha s’est infligé.

	— Relies-tu immolation par le feu et souffrances ? 

	— Oui ! Aïcha a choisi un mode de suicide spectaculaire afin de se rendre « visible » dans un univers niant son existence. Mais elle a également opté pour la pire façon de mourir qui puisse être ! Même si le degré de douleurs qu’elle s’est auto-infligé a été destiné à générer une onde de choc médiatique, son acte est éminemment sacrificiel ! 

	— Sue, je vois où tu veux en venir… mais Aïcha s’est-elle martyrisée pour purifier ses fautes ou pour sanctionner autrui ? 

	— Ah… c’est tout l’intérêt du débat ! Si nous pouvions y répondre, nous saurions ce qu’elle a subi. 

	— Quel est l’avis du psychiatre ?

	— Aïcha a pu se punir pour trois raisons… Elle se punit parce qu’elle a fait une bêtise… parce qu’elle est incapable de se souvenir de ce qui s’est produit… ou pour se venger de son agresseur… 

	— Mon cerveau fonctionne désormais moins rapidement que le tien… livre-moi tes différents scénarii, s’il te plaît… 

	— … D’accord… Essayons… Je pars de l’hypothèse que Baba est un pédophile avéré, car sinon les sœurs K ne l’auraient pas dénoncé.

	— Jusqu’à-là, je te suis !

	— Bien… Premier cas de figure… Perturbée par le visionnage de films pornographiques, la petite s’amuse à reproduire ce qu’elle a vu à l’écran et se blesse ! La douleur est si forte qu’elle occulte ! 

	— En ce cas, pourquoi Maély accuse-t-elle son oncle ? 

	— Tout bonnement, car elle y a intérêt ! Venant d’apprendre que son oncle a également violé Lexie, elle découvre sa cousine inanimée dans la salle de jeu et saute sur l’occasion pour dénoncer ses crimes antérieurs !  

	— Et Baba est tellement con qu’il ne se défend pas ?

	— En voyant sa fille ensanglantée, Baba est abasourdi. Puis, il est tétanisé par les reproches hurlés dans ses oreilles par Maély… En garde à vue, tous les criminels perdent de leur superbe et arrêtent de se confondre en dénégation lorsqu’ils sont acculés au point de devoir avouer ! 

	— Pourquoi Baba se rend-il dans la salle de jeux ? 

	— Pfff… Je n’en sais rien… L’une des sœurs K a dû l’y convier ! Il s’agit probablement de Lexie, car sinon Maély aurait agoni son oncle dans la pièce où elle l’aurait trouvé.

	— Sue… tu ferais une très mauvaise policière, car ton scénario ne tient pas !

	— Mais je n’ai jamais prétendu l’être ! réplique-t-elle en lui embrassant discrètement la main. Puisque tu es si malin, dis-moi ce qui ne colle pas ! 

	— Pour une raison inconnue, Maély monte dans la salle de jeux... trouve sa cousine baignant dans une mare de sang et au lieu d’appeler les secours, elle demande à sa sœur d’aller chercher Baba ? Que Maély puisse être insensible, je n’en doute pas un instant… mais que Lexie ne se préoccupe pas de l’état de santé d’une cousine dont elle est proche me paraît insensé… Et ce d’autant plus que la fille cadette K rêve d’être médecin depuis son plus jeune âge ! Donc à mon avis, le scénario est différent. 

	— Je t’écoute ! 

	— Est-ce que tu as cru Maély quand elle a avoué lors de ta fameuse séance d’hypnose n’avoir jamais touché Aïcha ? 

	— Oui ! Et en plus, la lettre qu’elle t’adresse le confirme.

	— Okay ! En ce cas, il n’y a pas trente-six hypothèses ! Les sœurs K ont trouvé Baba et sa fille dans la salle de jeux. Que la petite se soit blessée ou qu’elle ait été victime de son père, Maély en profite pour régler ses comptes, car elle est allée voir Baba pour ça ! Elle devient hystérique… Horrifiée, Lexie se sauve… Carmen et Soraya tombent des nues… Il s’ensuit une bagarre… Chassés par Idriss K, les parents d’Aïcha rentrent chez eux et… dans cette histoire rocambolesque, nul ne songe à amener Aïcha à l’hôpital ! 

	— Peut-être était-ce volontaire ? Interrogée par un médecin, la petite aurait peut-être dénoncé son père. 

	— Ouais, c’est le scénario le plus plausible... N’oublie pas que Soraya s’est confiée à Megan !

	— Encore faudrait-il que cette droguée à l’audimat dise la vérité dans la mesure où nous n’avons que sa version !  

	 

	Les traits tirés, le professeur Velin laisse apparaître pour la première fois des signes de découragement : 

	— Bref… tout le monde ment ! 

	— Oui ! À commencer par moi ! Qui vous dit après tout que je suis neuropsychiatre ? réplique Sue dont les yeux lancent des éclairs. Je pourrais très bien être… je ne sais pas, moi… Tiens... pourquoi pas une journaliste dont l’ambition est de livrer les détails croustillants de la vie sexuelle d’une autrice en vogue avec un type qui a l’âge d’être son père ! 

	— Tu veux dire un vieux con ? 

	— Je n’ai pas osé !

	— Pardonne-moi d’avoir été maladroit, murmure-t-il en prenant ses mains dans les siennes. Je ne disais pas ça pour toi. Tu es la seule à qui je fais confiance. Tu m’en veux ? 

	— Bien sûr que non ! J’aimerais que tu relativises en admettant que tu es au centre d’une gigantesque partie de poker où nul n’a intérêt à ce que la vérité sorte. 

	— Tu crois que Baba n’est pas coupable ? 

	— Statistiquement les pédophiles se livrent rarement à l’inceste ! Apparaissant comme de bons pères de famille et d’excellents maris, ils n’en sont que plus dangereux ! Cependant, cela n’a plus beaucoup d’importance désormais... l’Affaire Aïcha a fait trop de bruit pour que la thèse de l’accident puisse être admise… Même les réseaux sociaux refuseraient de l’accréditer et crieraient au complotisme ! 

	— En somme, je me suis déplacé pour rien ! 

	— Lucas, ne te mens pas ! s’écrie Sue. Ce voyage... tu l’as fait pour toi ! Tu veux te démontrer que tu es encore capable de jouer au billard à trois bandes et de maîtriser une partie d’échecs complexe afin de te venger de Maély ! C’est exclusivement dans ce but que tu es à New York !

	— Pfff… Je n’en sais plus rien… je me demande même pourquoi je suis dans ce café désert où nul ne vient prendre notre commande, murmure-t-il en courbant l’échine.
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	La tête baissée, les épaules voûtées et les yeux clos, Lucas semble avoir renoncé à mener un dernier combat quand sa conscience vient à sa rescousse :

	— Oh eh Ducono ? Tu fais la sieste ? Tu crois que c’est le moment de piquer un petit roupillon ? Tu te dépouilles ou on va d’ores et déjà chez les flingués du ciboulot et on passe l’après-midi devant la fenêtre pour tenter d’apercevoir la tombe de ta mère ?

	— Un peu de respect ! 

	— Je n’en manque pas ! La maladie n’empêche pas l’humour ! Mais toi en te laissant aller, tu insultes tes collègues atteints par Alzheimer ainsi que leur entourage, désemparé par cette maladie de merde ! 

	— Vu mon état… qu’est-ce que tu espères ? 

	— Je veux que tu t’arraches la santé ! Ce soir, le soleil se couchera à 19 h28… toi et moi savons qu’ensuite, tu seras plongé dans les ténèbres ! Alors... pour les sept heures qui te restent à capter la lumière, je veux que tu sois un exemple de courage, d’abnégation et d’espoirs pour celles et ceux que la déficience cognitive désespère. Aussi, comme le monde entier aura les yeux braqués sur toi, sois le porte-parole des malades d’Alzheimer… Ne serait-ce que quelques secondes, donne le sourire à leur famille ! Sois un exemple ! Capte la lumière ! Brille ! Demeure dans l’esprit de tous comme Aïcha a su le faire ! Tu as compris ou tu as à nouveau l’activité neuronale d’une moule ?

	— Ben… comme je n’ai pas saisi pourquoi je vais concentrer tous les regards sur moi… une remise à niveau serait appréciée… 

	— Alors enregistre bien, car je ne vais pas répéter trois fois ! Ton objectif est d’offrir un scoop de substitution à la blondasse des médias pour qu’elle épargne la sœur de Miss Loukoum ! C’est la raison pour laquelle tu es au Scoop Cafe ! Tu as compris ?

	— Non !

	— Arrête de secouer la tête comme un tebé, sinon ta gonzesse va finir par s’apercevoir que ton bocal est vide !

	— C’est le cas ! 

	— Bon… je te décris les étapes pas à pas ! Tu vas offrir en exclusivité à Megan six heures de télévision en prenant en otage le directeur des opérations spéciales du FBI ! Tu me suis ?

	— Ouais ! J’ai compris l’astuce ! En fait, j’en profite pour la manipuler afin de savoir ce que la mère d’Aïcha lui a réellement dit !

	— Exact ! 

	— Dis-moi pourquoi je ferais ce cadeau à Maély qui ne cesse de me mentir ?

	— Tout simplement parce que tu vas lui mettre le marché en main… je te débarrasse de Megan, mais tu m’expliques ce qui s’est passé dans la salle de jeux. C’est bien ce que tu veux ? Ai-je bien compris que pour partir en toute sérénité, tu veux savoir si tu as eu raison d’avoir eu un coup de cœur pour cette nana ou si tu es définitivement un con ?

	— C’est exactement ça !

	— En fait… tu te moques complètement de ce qu’il pourra lui arriver à l’avenir… 

	— Nous avons un fils… 

	— Hahaha…. Je l’avais oublié celui-là ! Le jour où nous irons passer un peu de temps devant la sépulture de grand-mère, tu m’expliqueras par quel miracle tu as réussi à la mettre enceinte en tirant un coup tous les trois mois alors qu’en t’acharnant comme un forcené avec ton ex-femme, tu n’as jamais réussi ! Arrête de lever la main, on n’est pas à l’école ! Qu’est-ce que tu n’as pas compris ?  

	— Euh… comment on prend des otages ?

	— En jouant les méchants ! Tu te souviens d’Al Pacino dans « Le Parrain » ? 

	— Oui ! 

	— Eh bien tu fais pareil ! Tu prends une voix grave de fumeur… tu emploies le vocabulaire des voyous et tu places « putain » tous les trois mots ! T’as une autre putain de question avant que je te laisse expliquer ta putain de stratégie à ta putain de neuropsychiatre ? 

	— Non ! 

	— Bien ! Alors magne-toi, car vu tes capacités de concentration tu ne dois pas perdre une minute si tu veux achever cette journée de manière éclatante ! Bonne chance et surtout n’oublie pas au moment de tirer la dernière salve que « c’est au pied du mur qu’on connaît le maçon » !
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	Revigoré par son dialogue intérieur, le Professeur Velin obéit à sa conscience et adressant un large sourire à Sue, il expose son plan :

	— Mille excuses pour ce moment de silence, mais j’avais besoin de me concentrer puisque les psychotropes font effet de moins en moins longtemps… Bref… Nous sommes chez Megan, car je veux lui imposer de jouer à domicile !

	— Qu’as-tu en tête ? s’enquiert-elle amusée.

	— Je vais convaincre Megan d’oublier Lexie !

	— Vraiment ? Que vas-tu lui donner en échange ?

	— Moi ! 

	— Toi ? Laisse-moi deviner ! Maély ne pouvant pas corrompre Megan, tu vas t’en charger ! Elle se borne à dénoncer le violeur d’Aïcha et toi... Entre nous... ça coûte combien de protéger les filles K ?

	— Zéro !

	— Zéro ? Comment ça zéro ? C’est gratuit ?

	— Ça ne coûte rien ! Harry Potter va te le prouver. Ayant égaré ma baguette magique, peux-tu me passer l’ordi ? 

	— …Voilà !

	— Au fait... ta dernière facture a-t-elle été réglée ?

	— Je n’ai pas osé t’en parler... Tu as tellement été généreux avec moi, notamment à Hong-Kong…

	— Ne sois pas stupide ! Qu’as-tu perçu ?

	— L’avance pour vous convoyer jusqu’à Singapour… 

	— Je te prie d’excuser cet oubli ! Où est ton RIB ?

	— Il est enregistré puisque j’ai reçu un premier virement.

	— Oui, je l’ai ! Quatre mille dollars, dit-il en lui transférant la totalité de ce qu’il possède. Bon... c’est fait ! Parlons sérieusement… tu veux connaître ma stratégie ? 

	— Volontiers !

	— Débarrasse-moi d’abord de cet ordi... c’est le tien ! 

	— Merci. Merci infiniment… mais je suis gênée.

	— Et moi, je suis désolé de n’avoir pas été en capacité de t’aimer comme tu le mérites ! Bon… Fisher allant arriver d’un instant à l’autre, il faut que tu saches qu’il me réserve un coup pourri. Aussi, tu dois me faire confiance, obéir et ne pas poser de questions ! Dès qu’il sera dans la salle, on se connaît plus. 

	— Que dois-je faire ?

	— Installe-toi sur la table d’à côté, ne me regarde pas et écoute-moi avec attention !

	— D’accord ! Voilà !

	—  Avant de travailler au FBI, Fisher ramait pour la CIA à Guantanamo. Je suis au courant des secrets des uns et des autres. Je n’ai rien à perdre. Je vais tous les prendre en otage pour forcer Megan à traiter une actualité plus brûlante, sinon je balance tout à ses concurrents. Elle ne supportera jamais d’être doublée dans sa propre maison !

	— Je commence à comprendre... 

	— Tu vois le grand con avec ses cheveux roux coupés en brosse qui traverse la rue ? 

	— Oui ! 

	— C’est Fisher ! Il nous reste donc deux secondes. Quand tu sortiras d’ici, file à l’aéroport, téléphone à Maély pour savoir si elle va bien et oublie tout ça. Peux-tu arrêter la sonnerie de ton téléphone... c’est agaçant !

	— Je te prie de m’excuser, mais c’est important… c’est mon alerte bancaire... Oh... Mais... tu t’es trompé... Tu m’as viré quatre millions d’euros.

	— Et alors ? N’ai-je pas le droit d’honorer la dernière femme de ma vie ? Il n’y a aucun problème. La maison médicalisée étant payée via mon compte aux US, tout va bien ! Attention, le voilà ! On se parle plus tard, dit-il en se levant pour aller à la rencontre de son débiteur.
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	Abasourdie par la générosité de son client, Sue le voit accueillir son visiteur comme dans un rêve. Pour se donner une contenance, elle pose son nouvel ordinateur sur la table et découvre ses fonctionnalités dont le mode d’enregistrement vidéo par webcam est boosté par un son haute-fidélité tridirectionnelle. À l’image d’un enfant excité par le passage du père Noël, elle branche ses écouteurs et, filmant la salle, elle assiste à la joute verbale à laquelle Lucas et Fisher se livrent à cinq mètres d’elle : 

	— Content de te voir ! Tu as l’air en forme. Tu m’attends depuis longtemps ? demande le policier fédéral.

	— Non, je viens d’arriver. As-tu une préférence ?

	— Pourquoi pas à côté de cette ravissante Asiate ? propose-t-il en désignant Sue d’un geste du menton.

	— Tu n’as pas changé ! Je parie que dans dix minutes, tu lui auras tiré son numéro de téléphone !

	— Impossible, je suis à poil ! Désormais quand un fédéral se balade seul, il doit laisser son insigne et son Glock au bureau... Draguer devient difficile, surtout ici ! D’ailleurs, je m’étais promis de ne plus jamais y mettre les pieds... La dernière fois que j’ai joué au beau gosse, je me suis bouffé les couilles ! 

	— Ne me dis pas que tu as fricoté avec Megan !

	— Tu la connais ?

	— C’est une ancienne élève ! D’ailleurs, elle m’a invité à assister à son émission. Je dois la rappeler dans deux heures.

	— Méfie-toi ! Elle est dingue !

	— Vous êtes en mauvais termes ?

	— Plus que ça ! Si elle pouvait niquer ma carrière, elle le ferait sans l’ombre d’une hésitation !

	— Tu ne lui as quand même pas fait le coup des menottes comme à Guantanamo ! Je ne me souviens plus très bien de la nationalité de cette détenue... Syrienne ? Pakistanaise ? Saoudienne ?

	— Afghane ! Je n’étais pas le seul à améliorer le sort des prisonnières en échange d’une gâterie ! Elle était majeure, et elle ne s’est pas plainte. Mais rassure-toi… avec cette salope de Megan, je n’ai pas eu besoin de montrer la crosse de mon arme pour l’impressionner. Un soir, elle m’a tellement chauffé que j’ai failli la sauter sur le bar ! 

	— Raconte !

	— Elle m’a invité chez elle… On est passé par les cuisines. On a pris le monte-charge. Arrivé en haut, j’avais déjà le pantalon en bas des jambes ! J’ai fini nu sur le toit-terrasse. Je l’ai bâillonnée tellement elle beuglait.

	— Elle était consentante ?

	— Ben évidemment ! 

	— Alors où est le problème ? 

	— Je pensais à un coup d’un soir. 

	— Mais comme toujours… Megan voulait plus !

	— On voit que tu la connais bien ! 

	— … Un peu… Elle est opiniâtre !

	— Pas seulement ça ! C’est un coup d’enfer... et nous avons entamé une vraie relation…. Elle est tombée amoureuse et elle a souhaité que nous vivions ensemble. 

	— Je me marre déjà… Tu lui as dit qu’avec ton épouse, il n’y avait plus rien, mais que vous restiez ensemble pour les enfants !

	— Ouais… comment tu le sais ?

	— Les cons ont rarement de l’imagination !

	— Elle en avait pour deux !

	— Fais-moi rire !

	— Pendant un temps, j’ai jonglé… Un week-end sur deux, je prétendais à l’une ou à l’autre que j’étais en séminaire. Un jour j’ai gaffé et... Megan s’est aperçue que je lui mentais. Alors, cette cinglée s’est vengée !  

	— Elle a prévenu ta femme ?

	— Ah ça, on peut le dire ! Cette pute a envoyé à mon épouse par Fedex mon caleçon sur lequel elle avait essuyé son rouge à lèvres ! 

	— Oh merde !

	— Attends, ce n’est pas tout ! Elle lui a également adressé copie des textos cochons que l’on s’échangeait. Autant te dire que le retour à la maison a été compliqué. D’ailleurs, je n’ai jamais pu m’expliquer... Mes vêtements étaient étalés sur le trottoir. Slips... chaussettes... tout... J’ai dû quémander des sacs-poubelles à mon voisin... La honte totale !

	— Le divorce t’a coûté cher ?

	— On peut le dire ! Je suis dans la merde... je dois encore trente mille dollars à mon ex-femme... Je ne comprends pas... elle est tellement rancunière qu’elle ne me lâche pas ! 

	— Tu as divorcé quand ? 

	— L’année dernière !

	— Les choses se sont tassées avec Megan ?

	— Ça ne risque pas ! Pour me venger, j’ai donné ordre que l’on arrête de la renseigner... Comme elle est interdite de séjour au FBI... au moins je suis tranquille. 

	— Eh ben, quelle histoire ! Mais dis-moi… qui utilises-tu désormais pour désinformer la Presse ?

	— C’est vrai que Megan était utile ! Pour faire de l’audience, elle n’a jamais été regardante sur les faux scoops ! Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle a pu faire avaler comme conneries aux gens ! Aujourd’hui j’utilise Carrie. Elle bosse pour Click TV. C’est une nana sympa et sexy. Megan la déteste, car elle lui fait de l’ombre. 

	— Tu as une histoire avec cette Carrie ?

	— Elle est amoureuse, mais pour moi c’est juste un plan cul ! Mais au fait, pourquoi je te raconte tout ça ?

	— Tu m’as payé pour rentrer dans la tête des gens !

	— Tu as encore de beaux restes... malgré ce qui t’arrive !

	— Je te rassure tout va bien ! 

	— Je suis agent fédéral... Je ne confonds pas vitamine C et Ebixa ! Tu en es à combien par jour ? 40 ? 60 ? 80 mg ? 

	— Qu’est-ce qui te laisse penser ça ?

	— Tu as déclaré la liste de tes médicaments à la douane ! Ce n’est pas trop angoissant de voyager seul dans ton état ?

	— Tu me surveilles ?

	— ... Ne m’en veux pas ! Dès que j’ai reçu ton mail, j’ai demandé à être informé de ton arrivée... au cas où tu réclamerais le règlement de ta facture ! 

	— Mon travail ne t’a pas plu ?

	— Au contraire, il est parfait ! Je l’utilise pour retourner les indics de la CIA. Tu as tellement bien bossé que je suis dans le viseur de la commission sénatoriale en vue d’une promotion... assortie du pognon qui va naturellement avec ! L’oncle Sam me pardonnera, mais que veux-tu quand on a une ex-femme aussi cupide que la mienne, on ne travaille pas pour la gloire ! 

	— Alors, tout va bien !

	— Pas vraiment ! Je n’ai pas encore été reçu au Sénat et j’ai des problèmes de budget. Pour m’en sortir financièrement, je suis dans l’obligation de serrer les couilles de tout le monde ! J’espère que tu le comprends ! 

	— Je comprends surtout que tu ne serres les burnes de personne ! s’écrie Lucas d’une voix blanche. Tu joues les caïds… mais on te prend pour ce que tu es ! 

	— Et... et… et qu’est-ce que je suis ? 

	— Un gland, mec ! Tes collaborateurs te prennent pour un vrai con ! Tu ne fais peur à personne... à commencer par l’un de tes subordonnés qui renseigne Megan ! 

	— C’est encore une de tes combines à la con ? Penses-tu me déstabiliser ? Fais-nous un procès ! Dans trois mois, ton cerveau sera tellement liquide que tu ne te souviendras même plus que l’on te doit du fric !

	— Au lieu de rouler les mécaniques, renseigne-toi ! Dans le cadre de l’Affaire Aïcha, un de tes agents renseigne Megan. Le mec lui a téléphoné pour lui fournir les renseignements classés par Interpol. Vérifie les portables de ton personnel ! Je te laisse bosser. Qu’est-ce que tu veux boire ? 

	— Un Coca ! Merci pour l’info. Je vais au fond de la salle. Si tu dis vrai, on trouvera un arrangement ! 

	— Tu es un connard et tu vas me supplier pour que je te trouve une porte de sortie, rétorque Lucas en surprenant l’attitude étrange d’un client qui s’avance vers la caisse.
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	Avant d’aller au bar pour passer ses commandes, Lucas observe le consommateur. Âgé d’une vingtaine d’années, il porte des lunettes de soleil et une casquette. Dissimulé par un imperméable, son corps tremble. Le teint cadavérique, il transpire à grosses gouttes. Devinant qu’il s’agit d’un junkie prêt à faire une connerie, Lucas se retourne vers Sue :

	— Je vous prie de m’excuser, Mademoiselle. Parlez-vous notre langue ? s’enquiert-il lui adressant un clin d’œil.

	— Native de Singapour, je parle anglais !

	— Je suis votre voisin, précise-t-il d’une voix forte pour attirer l’attention du barman. Je m’appelle Lucas. Le service étant nul que l’on vous a oubliée. Pourtant avec quatre clients, le personnel n’est pas bousculé. Je vais au bar. Désirez-vous quelque chose ?

	— Bonjour, je suis Sue ! Puis-je vous accompagner ? 

	— Avec grand plaisir ! Suivez-moi ! répond-il en surveillant le drogué qui semble hésiter.

	 

	Pendant que le barman prépare les commandes, Sue et Lucas échangent à voix basse en évitant de se regarder : 

	— Lucas... Fisher est une mauvaise personne ! 

	— C’est exact, mais comment le savez-vous ? 

	— Par mégarde, j’ai enregistré ces aveux grâce à la webcam de mon... de ton... bref... de l’ordinateur ! 

	— Tu l’as mérité dix fois ! Tu es géniale !

	— Ce n’est pas moi, c’est le PC... Les images sont nettes... J’avais les oreillettes... le son est top ! En plus, avec mon partage de connexion, la vidéo s’est enregistrée automatiquement dans mon cloud. Je peux la diffuser via mon smartphone.

	— Sue... es-tu prête à ringardiser Lara Croft ?

	— Je croyais qu’à tes yeux, c’était déjà fait ?

	— C’est vrai... cependant Lara Croft va entrer dans la vie réelle pour accomplir une mission qui permettra peut-être de lever un voile définitif sur le mystère Aïcha !

	— Comment ?

	— Fisher ayant révélé la collusion entre Megan et le FBI, je compte fournir ton enregistrement à Maély en échange de vraies informations sur sa cousine ! 

	— Bien joué ! Que dois-je faire ? 

	— Pour ne pas apparaître au cas où ça tourne mal, tu vas forwarder cette vidéo sur mon portable afin que les flics ne remontent pas jusqu’à toi ! 

	— Et ensuite ?

	— Ensuite ? Tu as le numéro de portable de Salomé ?

	— Oui… elle me l’a donné… 

	— Tu l’enverras à Salomé après lui avoir attribué un numéro de code que tu divulgueras uniquement si les explications de Maély sont satisfaisantes. Ton vol pour Singapour est à quelle heure ?

	— 23 h 59… 

	— J’aurais donc le temps de te prévenir si Maély a plongé… Euh… je ne sais plus ce que je dois faire ? 

	— Ben… me donner ton portable, peut-être !

	— Oui, c’est ça... mais je ne sais pas où je l’ai mis ?

	— Il est dans la poche de ta veste... les psychostimulants, également, précise-t-elle en s’emparant du smartphone que Lucas vient de poser sur le comptoir. 

	— Génial ! Bon… forwarde cette vidéo sur mon portable et finis tranquillement ta consommation. Fisher étant occupé... rien ne presse. Lorsque tu as fini, efface le fichier et dirige-toi vers la sortie... Je te dirais au revoir à l’abri des rideaux. Quand tu seras dans la rue, transmets la vidéo à Salomé... Ensuite, appelle Megan pour l’informer que Fisher et son personnel sont retenus chez elle. Enfin, quand tu auras raccroché, jette mon téléphone dans une poubelle et file à l’aéroport ! Tu as bien tout noté ? 

	— Oui ! Autre chose ?

	—... Euh... Combien avons-nous en liquide ?

	— Attends, je regarde dans mon sac... Il y a dix liasses de 5 000 dollars ! Tu as besoin d’argent ? Je peux te rendre... 

	— Ne dis pas de bêtises ! Je vais t’apporter ton thé. Dépose huit liasses sur le plateau... Retourne t’asseoir ! lui intime-t-il en repérant que le junkie est de plus en plus nerveux. Puis, il interpelle le barman qui, occupé à jouer sur son téléphone, les ignore superbement :

	— Dis-moi le blondinet avec ton look de surfeur californien... ça te dirait de gagner 1 000 dollars ? lui demande Lucas en prenant une voix grave.

	— Tout ce que vous voudrez !

	— Alors pose un putain de coca et un thé sur un plateau, puis invite les serveuses à aller fumer une clope ! 

	— Les filles sont en pause… les cuisiniers reviennent vers 17 h 30. Ici... de 14 heures à 18 h 30, c’est désert !

	— Les caméras de surveillance sont branchées ?

	— Elles sont out depuis des semaines !

	— Comment baisses-tu les stores et la grille d’entrée ?

	— Avec deux boutons de la télécommande. Le violet... c’est pour les stores… Le vert... c’est pour la grille.

	— Donne ! Mets les chaînes d’info en continu. Poste-toi près du téléphone ! Comment t’appelles-tu ?

	— Jimmy !

	— Bien, mon petit Jimmy. Tu ne bouges pas ! Tout se passera bien… Tu vas voir, on va bien se marrer… Ce ne sera pas long ! Ton heure de gloire est arrivée... la fille du patron va t’appeler !

	 

	– 6 –

	 

	Désormais, il est 15 h 02. Au Scoop Cafe, le silence est total. Dans la salle, Jimmy est à son poste. Le jeune drogué se gratte la joue sans savoir quelle attitude adopter depuis qu’un vieux l’a terrorisé :

	— Toi, tu restes ici ! Après que la dame soit partie, je te sors de la merde ! Tu es repéré, les flics arrivent et tes futurs compagnons de cellule s’astiquent déjà en pensant à toi ! Donc en attendant... tu ne bouges pas une putain d’oreille ! 

	 

	Ensuite, Lucas sert Fisher qui ne lève pas le nez de son téléphone, puis il se dirige vers Sue : 

	— Alors Madame, on travaille ?

	— J’ai fini, je vais au bureau. Combien vous dois-je ? dit-elle en posant les liasses sur le plateau.

	— Merci ! Puis-je vous raccompagner ? demande-t-il en glissant l’argent dans la poche intérieure de sa veste.

	— Tu n’as rien oublié ? chuchote-t-elle.

	— Quoi donc ?

	— Ton poignard !

	— S’il te plaît, laisse-le-moi, répond-il en avalant un psychostimulant. Je ne compte pas m’en servir, mais l’avoir sur moi me rassure ! Tout est sous contrôle ! Fisher est occupé... Je me suis offert le barman... À l’entrée, le merdeux attend que je revienne... En somme, il ne reste plus qu’à nous dire… au revoir.

	— Je te suis, murmure-t-elle en lissant machinalement sa jolie petite robe boutonnée alors que son ravissant visage au teint albâtre est déjà noyé par les larmes. 

	 

	Telle une somnambule, Sue marche jusqu’à la sortie, puis se retourne. D’un geste sec, Lucas tire les rideaux en velours rouge, sourit et l’enlace tendrement. Elle lève son visage vers lui, il lui effleure la joue du bout des doigts. Elle sent son cœur battre contre sa poitrine, il ferme les yeux. Pour quelques secondes dérisoires, le temps ne compte plus. Ils n’ont plus conscience du lieu où ils se trouvent. Ils s’en moquent : le Scoop café, Maély et Megan se sont évaporés. Ils sont seuls avec leur mal de vivre, leur chagrin et la nostalgie qui les submergent. 

	 

	Accrochés l’un à l’autre comme des êtres en perdition, ils n’ont nullement conscience que leurs corps ne font qu’un. Mais comme il faut conclure, Lucas se livre :

	— Sue… merci beaucoup… merci pour tout… Parfois des rencontres marquent une vie… Je regrette tellement de t’avoir rencontrée trop tard… Je ne me suis jamais senti aussi bien qu’au cours de ces deux derniers mois. 

	— … Moi aussi…

	— Sue, je vais te faire une confidence… C’est la première fois que je suis aussi serein avec une femme. Si je n’avais pas eu Alzheimer… j’aurais renoncé… 

	— Lucas… peut-être que nous…

	— Chuuttt… s’il te plaît, implore Lucas en déposant un baiser sur ses lèvres. Ne dis rien, car sinon je vais m’enfuir avec toi. 

	— J’aurais tellement aimé... 

	— Nous aurions pu... 

	— Oui Lucas... Nous aurions pu garder ton fils un week-end sur deux... et… tu aurais pu lui faire une petite sœur également !

	— Malgré mon âge ?

	— Tu es moins vieux que Picasso !

	— Une petite Noémie aurait veillé sur les enfants.

	— Prends soin de toi, Lucas !

	— Toi aussi, Sue ! Toi aussi !

	— Je regarderai le ciel, nous bavarderons.

	— Je te donnerai rendez-vous chaque jour, promet-il en posant ses lèvres entrouvertes sur les siennes, alors qu’il la soulève de terre. 
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	Un peu plus tard, Lucas prend le temps de regarder Sue s’éloigner. Sur le pas de la porte, il l’a embrassée encore et encore, puis il a chuchoté à son oreille de jolis mots :

	— Sue… petite Sue… merci pour tout… De là-haut, je veillerai sur toi !

	— Lucas… petit Lucas… si Dieu le veut… d’en bas, je te ferai signe chaque jour, conclut-elle avant de s’enfuir pour lui masquer sa peine.

	 

	Alors que Sue traverse la rue, rouge de confusion, mais fière d’avoir osé, Lucas est partagé entre l’envie de la rattraper ou de lui crier de revenir. Cependant, l’apercevant texter probablement à Salomé, il comprend que le miracle n’a pas eu lieu. Il s’ébroue, rouvre les rideaux et s’apprête à sceller le sort du junkie quand sa conscience intervient : 

	— Ça y est ? On peut passer aux choses sérieuses avant que ton cerveau s’évapore complètement ? Non mais sincèrement… qu’est-ce que tu as dans le crâne ! 

	— Mais… je fais scrupuleusement ce que tu ordonnes !

	— J’avais dit… au pied du mur… pas contre le mur, abruti ! Putain, j’étais mort de rire en t’imaginant dans cette situation avec ton ex… ça aurait été un coup à se choper une hernie discale…Hahaha… La prochaine fois, préviens-moi que je puisse acheter de la musique au kilomètre afin de recréer l’ambiance des pornos des années soixante-dix ! Remarque… maman, ça lui fera un souvenir ! Cela étant, on a quand même perdu dix minutes ! Mais dis-moi, ce n’est pas ton record de durée de coït, ça ? Maintenant que tu te sens plus léger, on peut peut-être tirer une autre salve ! Allez, Nano Siffredi1… épate-moi ! 

	— Ben…

	— Pourquoi tu hésites ? Quoi que tu fasses, tu seras déclaré pénalement irresponsable… 

	— Ce n’est pas ça… je ne l’ai jamais fait ! 

	— Avant Sue non plus, sombre crétin ! Comme quoi tout peut arriver ! Allez, Nano Siffredi… épate-moi ! 

	 

	Piqué au vif, Lucas devient fou de rage. Maugréant à l’encontre de sa conscience une insulte que la décence interdit de répéter, il fond sur le drogué et débute dès lors la métamorphose du Professeur Velin : 

	— À nous ducon ! Tu sens la lame dans ton dos ? lui murmure-t-il à l’oreille. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

	— ... Me faire du fric, mec !

	— Je crois que tu n’as pas compris. Je ne suis pas mec, mais monsieur ! Comment t’appelles-tu ?

	— Terry, Monsieur !

	— Tu es en manque ? 

	— Ouais... grave !

	— À quoi tu te shootes ?

	— Au crack ! Avec tout ce que je peux acheter !

	— C’est ton premier braco ?

	— Oui... Je ne recommencerai plus !

	— Il fait quoi ton père ?

	— Il est flic ! 

	— Tu as quoi sur toi ?

	— Le Taurus 9 mm du daron !

	 — Chargé ?

	— Ouais... dix-sept balles !

	— Chargeur supplémentaire ? 

	— Non !

	— Quelle poche ?

	— La droite !

	— Confisqué ! Avec tes dix-sept cartouches, tu te sentais capable de résister à l’intervention du S.W.A.T. ?

	— Vu comme ça, non ! 

	— Tu vois le mec au fond de la salle ? C’est l’un des directeurs du FBI, trou de balle ! Alors, tu penses toujours t’en sortir ?

	— Si vous me laissez sortir maintenant...

	— J’ai besoin de toi pour me faire ce connard ! 

	— Sans moi !

	— Écoute-moi bien, branleur ! Je crie au secours, il sort son flingue et te colle deux bastos dans la tête avant même que j’ai fini de hurler ! Tu comptais te faire combien ?

	— ... J’espérais cinq cents... 

	— C’est ton jour de chance. Je mets cinq mille dollars dans la poche de ton imper. Tu joues les otages. Tu fermes ta gueule. Au moment où je me tire, je te rends ton flingue. Tu le remettras où tu l’as trouvé pour ne pas mettre ton père dans la merde. Tu vas cesser d’être un petit con ! Sommes-nous d’accord ? 

	— Oui, Monsieur ! 

	— Bon… Continue à trembler, tu es parfait... Mets tes mains derrière la tête ! Magne-toi, je n’ai pas la journée ! Si jamais tu m’embrouilles, je loge une balle dans ton cerveau vide d’abruti notoire !

	 

	Lucas consulte sa montre : il est 15 h 21. 

	 

	Sue a dû envoyer la vidéo à Salomé et doit être en train de prévenir Megan : il n’y a plus de temps à perdre. Posant son pistolet sur la tempe de l’otage, il hurle à l’intention de son client : 

	— Fisher, espèce de sale petite merde ! Pose ton téléphone, c’est fini de me prendre pour un con ! ajoute-t-il en traînant Terry par les cheveux jusqu’au bar. 

	— Lucas, tu es cinglé ? Lâche ton arme ! Allez… sois raisonnable !

	— Tu fermes ta gueule ! Approche ou je lui colle une balle ! Jimmy ! Pour quatre milles balles supplémentaires, tu décroches le téléphone et tu filmes avec ton portable !

	— Pas de problème ! Qu’est-ce que je filme ?

	— Tout ! Alors Fisher ? Tu te bouges ?

	— Écoute, on peut parler ! Je me suis mal exprimé... Relâche le gosse... Il ne t’a rien fait. Tout cela restera entre nous. Je te le promets. Tu peux avoir confiance en moi !

	— Mais bien sûr ! Terry, va prendre son portable et mets-le sur le bar ! Bien… Maintenant, enlève-lui sa veste. 

	— Arrête Lucas ! Tu sais que je suis à poil !

	— T’inquiète pas, ça va venir ! Ta chemise ! Terry va derrière le bar ! ordonne-t-il en prenant la télécommande pour abaisser les stores métalliques des baies vitrées et la grille en fer de l’entrée. Jimmy augmente les lumières ! Fisher, tes pompes et ta chemise !

	— Tu es complètement siphonné ! Même avec un putain d’avocat, sais-tu combien ça va te coûter de prendre en otage un directeur du FBI ? 

	— Dans trois mois, je ne me souviendrai pas que je suis en taule, ricane Lucas en tirant une balle qui fait exploser une lame de parquet à deux centimètres du pied droit de Fisher. La prochaine fois, ce sont les rotules, puis les coudes ! Avec quatre balles, tu es infirme ! File-moi ton pantalon !

	— Mais merde !

	— Tu préfères boiter de quelle jambe ? Tu vois quand tu veux... Sympa le slip ! Très seyant. Retire-le !

	— Ne déconne pas ! 

	— Ce sera la droite, dit-il en tirant une balle entre les jambes de l’agent fédéral, dès lors blessé aux mollets par des éclats de bois.

	— S’il te plaît, Lucas ! Je t’en prie ! Je suis blessé !

	— Il me reste 15 balles. Je vais t’en mettre une dans les couilles ! précise Lucas en étendant ses deux bras pour viser.

	— Non ! Non ! Voilà ! Satisfait ?

	— Pas encore ! Mets-toi à quatre pattes !

	— Tu m’as eu... t’es pas obligé. Je te le demande à genoux, argumente-t-il en joignant le geste à la parole.

	— Tu te souviens de Guantanamo ? Comment se prénommait cette Afghane que tu obligeais à se foutre à poil, à marcher à quatre pattes et à te supplier en rampant à tes pieds  de gros porc ? 

	— Je n’ai jamais su comment elle s’appelait... 

	— Jimmy, les lumières et le cadrage conviennent ?

	— Sincèrement, c’est pas mal !

	— Alors... on continue ! T’as un truc à dire, Fisher ?

	—  Je vais te payer ! En vendant deux ou trois bricoles, je peux rembourser ce que j’ai piqué et faire des économies sur d’autres postes, notamment pour les scoops bidons… Carrie est moins gourmande que Megan ! C’est quand même grâce à moi que cette salope a acheté cet immeuble ! ajoute-t-il au moment où la sonnerie du téléphone fixe retentit. 
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	La vérité finit toujours par éclater !

	 

	 

	 

	SoHo. Lower Manhattan. Scoop cafe. 15 h 40. D’un geste du menton, Lucas ordonne à Jimmy de décrocher le combiné, lui demande de mettre le haut-parleur et apprécie dès lors le degré d’irascibilité de son élève :

	— Scoop cafe, bonjour ! 

	— Quel est l’attardé mental qui me demande si je téléphone chez moi ?

	— ... Euh... Jimmy...

	— Tu prends tes affaires ! Tu dégages ! T’es viré ! 

	— Je ne peux pas... je suis enfermé !

	— Tu veux dire... retenu ? 

	— Oui... les stores et la grille sont baissés. 

	— Donc... ce n’est pas une blague ! Tu es avec qui ?

	— Je ne saurais vous le dire. Je crois qu’il y a Fisher.

	— Il est comment ?

	— Tout nu... à genoux… et blessé aux jambes...

	— Putain, c’est dur d’être entouré de demeurés… Je te demandais à quoi il ressemble, imbécile !

	— À une tête de con !

	— Plus précisément !

	— À rien ! À un mec qui se fait dessus !

	— Alors, je le connais ! Bon... il y a qui d’autre ?

	— Un papy armé et un drogué en manque !

	— Passe-moi le vieux ! 

	— Monsieur ? Megan veut vous parler !

	 

	Dos au bar et tenant en respect Fisher avec son arme, Lucas affiche un sourire de carnassier et commence à dérouler sa stratégie :    

	— Salut Megan ! J’ai demandé à mon épouse de te prévenir que je ne serai pas en mesure d’assister à ton show... J’espère que notre amitié n’en souffrira pas !

	— Professeur, que faites-vous chez moi ?

	— Je solde le passé !

	— Vous ne pouviez pas le faire ailleurs ?

	— Il n’y a pas de lieu plus stratégique ! Une prise d’otage chez Megan... qui ne couvrirait pas l’évènement ?

	— Ce n’est pas faux... Quelles sont vos motivations ? 

	— Tu as mieux à faire que d’écouter mes histoires. Je réserve mes explications à... Carrie. 

	— Pourquoi la connasse de Click TV ? 

	— Elle prend l’antenne à dix-sept heures. C’est l’assurance de capter l’audience... surtout si la séquestration dure jusqu’au coucher du soleil.  

	— Vous faites ça pour me faire chier ? Vous voulez que je sois la risée de ma profession ? 

	— C’est déjà fait… T’as un scoop en carton, ma chérie ! Tu vas prendre la parole dans le vide ! Bientôt pour passer à la télé dans ton bled de merde, tu tailleras des pipes à un putain de bouseux pour qu’il te laisse présenter la météo ! 

	— Professeur… je ne vous reconnais plus… 

	— Il va falloir t’y habituer ! 

	— À quoi vous jouez ? 

	— Je ne joue pas ! Le FBI me devant un monceau de pognon, je vais balancer Fisher du haut de ton immeuble ! 

	— Professeur, êtes-vous conscient des conséquences ?

	— Je m’en bats les couilles !

	— Oh ! Professeur !

	— Ça va ! T’évanouis pas ! Je sais ce que j’encours... Je m’en moque... Je veux attirer l’attention de tes confrères.

	— Je parlais de vous ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! Comment Megan... La Megan... peut-elle rater une actualité brûlante qui se déroule en bas de chez elle ? La planète aura les yeux rivés sur mon loft pendant que j’intéresserai trois pauvres blaireaux avec l’histoire d’une môme banalement violée par son père ! Cette pute de Carrie va se foutre de ma gueule jusqu’à la fin des temps ! 

	— C’est la concurrence : tu as ton scoop, elle a le sien ! 

	— Il n’y a pas de concurrence, il n’y a qu’un numéro un ! Maély le sait... plus je parle d’elle, plus elle mouille son string ! Elle n’a pas écrit trois lignes que ses lecteurs se précipitent déjà en librairie pour l’acheter ! C’est elle la dingue... et c’est moi qui vais passer pour une conne ! 

	 

	À cet instant, Lucas pressent que son ancienne élève fera n’importe quoi pour sauver sa carrière. Aussi pour la ferrer définitivement, il souffle le chaud et le froid :

	— Aimerais-tu être débarrassée de Maély et de Carrie ? 

	— Sans blague ! Ce serait le plus beau jour de ma vie ! Vous feriez ça pour moi ?

	— Eh ! Qu’ai-je à perdre ? Pour récupérer mon fric, je vais descendre un otage toutes les heures. Puis, je vais balancer les confidences de Fisher sur la manipulation de l’opinion publique via des journalistes complaisantes... 

	— … Vous avez une preuve de ce que vous avancez ?

	— Je détiens l’enregistrement d’aveux librement exposés… Ton ex avait besoin de soulager sa conscience !  

	— Professeur... depuis le temps que nous nous connaissons... vous n’allez pas me plomber, quand même ?

	— Je vais me gêner, ma grande ! Je vais tout balancer... y compris la tricherie t’ayant permis d’obtenir ton diplôme de journaliste ! Enfin, tu vas adorer l’épilogue…

	— Ça me paraît mal embarqué !

	— Attends de savoir ce que je te propose ! Tu aimerais être invitée aux sessions du soir des chaînes nationales ?

	— Évidemment ! Je ne bosse que pour ça ! 

	— Bien… Alors à 19 h 28 au moment où le soleil se couche, je te réserve le vol plané final... juste avant l’ouverture des éditions du soir ! 

	— Professeur Velin, vous êtes génialissime ! Vol plané ? Trop fort ! Je prends ! Deal conclu ! Mais... comment je me débarrasse des deux salopes !

	— En suivant mes ordres ! 

	— Promis ! Juré ! Putain, je tuerais ma mère pour ça ! Que dois-je faire ? 

	— Premièrement… tu ignores Lexie et tu te contentes de citer Maély afin que le monde entier comprenne qu’elle ne revêt aucune espèce d’importance... 

	— … Je commence à comprendre… Vous m’échangez un scoop contre un autre scoop !

	— T’as rien compris ! Je ne t’échange rien, car comme tu le reconnais toi-même… tu as que dalle en main ! La mère d’Aïcha ne t’a livré aucune information sur les sévices subis par sa fille… Elle a simplement dénoncé son ex-mari ! 

	— ...

	— Je vois qu’on s’est compris ! 

	— Oui ! Mais dites-moi… Pourquoi cherchez-vous à humilier Maély alors que l’Affaire Aïcha la sert en définitive ?

	— Pour des raisons personnelles, je veux lui faire la peau et ne laisserai personne la faire tomber !

	— Je comprends, car balancer Fisher du haut de mon immeuble me procurerait un orgasme cosmique ! Sincèrement, je vous envie d’avoir la chance de pouvoir le faire ! Cela étant, comment je flingue Carrie ?

	— C’est simple… Son amant étant pris en otage, tu l’interviewes… et tu la plonges dans des problèmes inextricables en évoquant leurs confidences sur l’oreiller !

	— Putain… je ne veux pas croire qu’il fait avec elle ce qu’il faisait avec moi ! 

	— Tu te croyais unique ? Tu sais que je me fous de tes états d’âme ? L’heure tourne ! Tu prends ou pas ? 

	— Avançons ! Il est 16 h 05. Comment procède-t-on ? 

	— De manière rationnelle ! Tu prends l’antenne un peu avant dix-sept heures pour couper l’herbe sous les pieds de Carrie. Quand tu es sur place avec ton équipe de tournage, tu préviens le S.W.A.T. afin qu’il boucle le périmètre pour empêcher tes confrères d’accéder au site. Pendant ce temps, je t’envoie par mail ton intervention liminaire. 

	— Okay ! Merci infiniment, Professeur. Et ensuite ?

	— Ensuite ? Je te dirai ce que tu dois faire. Si tu sors de notre accord, je te jure que Maély et Carrie me voueront un culte éternel pour avoir ruiné ta carrière ! Tu m’as compris ?

	— Parfaitement, Professeur. Je vous adore ! C’est un régal de bosser avec vous ! A-t-elle le temps de préciser avant que son interlocuteur ne lui raccroche au nez. 
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	Une heure et demie plus tard, Megan fait les cent pas à l’angle de Mercer Street et de Grand Street en attendant que Lucas lui accorde dix minutes d’interview afin de clore en beauté un moment de télévision dont les mesures d’audience battent des records. À vrai dire malgré l’intérêt suscité par la prise d’otage, la journaliste craint que son ancien Professeur ne modifie le plan décidé de concert. 

	En effet, ignorant son état de santé, elle s’inquiète de ses changements d’humeur. Ainsi, il a cherché ses mots et il lui a transmis des exigences identiques sur un ton colérique alors qu’à d’autres moments, il semblait être porté par une force extérieure. 

	 

	Même si sa pensée est confuse, la journaliste craint en réalité que son mentor recouvre ses esprits et lui fasse payer la vengeance qu’elle vient de s’autoriser. Néanmoins en observant le S.W.A.T déployé derrière elle et les barrières de sécurité obligeant ses confrères à lui quémander piteusement des bribes d’information, elle estime que tout se déroule grosso modo comme prévu depuis qu’elle était entrée en trombe dans la salle de rédaction pour rameuter ses troupes :

	— Écoutez-moi, bande de larves ! Déposez votre portable sur votre bureau et surtout n’y touchez pas : je ne veux aucune fuite ! Changement de programme ! On laisse tomber le direct de 19 heures, je prends l’antenne dès 16 h 57 ! Il nous reste 45 minutes pour traverser la moitié de la ville, positionner le car régie devant chez moi et monopoliser en direct l’attention mondiale. Il ne s’agit pas de prendre l’antenne dix minutes par heure : la planète sera suspendue à mes lèvres pendant deux heures et demie ! Oui, vous m’avez bien entendu : Megan va parler au monde pendant cent cinquante minutes d’affilée. Pour ceux qui n’auraient pas compris, ça veut dire non-stop ! Qui réalise aujourd’hui ?

	—  C’est moi ! répond un technicien en levant la main.

	— Comment t’appelles-tu ?

	— Mike ! 

	— On a déjà bossé ensemble ?

	— Ben... oui... sur l’Affaire Aï...

	— Je m’en branle totalement ! Écoute-moi bien ! Nous sommes face à une prise d’otage... la mort est en direct ! 

	— Comment je fais pour la pub ?

	— Je donnerai le signal. C’est ainsi que nous gérerons les temps forts et les temps faibles. Shirley, trouve-toi un assistant pour satisfaire les exigences du ravisseur ! On ne laissera pas les flics se mettre entre lui et nous ! Quand je te ferai signe, tu appelleras Carrie, car je vais prononcer en direct la fin de sa carrière ! Des questions ? 

	— J’ai besoin d’une petite précision, intervient Sydney. Je suis votre cameraman... Comme d’habitude, je commence par un plan serré.

	— Bonne question ! Non... La rue est vide... lent travelling avant... Derrière moi, la façade de mon restaurant. Puis, tu me cadres en portrait américain au moment où je téléphone au FBI pour prévenir que Fisher, leur directeur des opérations spéciales, va être exécuté. Vous imaginez les courbes d’audience ! 

	— Justement Megan… Euh… excusez-moi, mais devons-nous prévoir de gérer les retombées dans la mesure où ce serait la première fois que nous le pourrions ? ose Shirley.

	— Bon réflexe... J’allais t’en parler, car j’ai tout prévu ! Tu t’imagines bien que ce plan diabolique est issu de mon cerveau génial ! Je t’envie de travailler avec moi ! Tu appelles ABC, CBS et NBC... je veux être partout à partir de vingt heures !
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	Pendant le trajet jusqu’au Scoop cafe, la journaliste s’isole à l’arrière du studio mobile pour téléphoner en toute confidentialité :

	— Salut Jimmy ! C’est moi ! Tout va bien ?

	— Bonjour Madame. Oui, si l’on veut... Fisher grelotte, Terry tremblote et Lucas sifflote !

	— Mais toi, tu assures ?

	— Pourquoi jouer au héros… j’ai perdu mon job.

	— Enfin voyons… Pourquoi toujours tout prendre au pied de la lettre… Tu sais bien que tu es réintégré ! 

	— Non merci, Madame ! Avec Lucas, je viens de gagner en deux heures ce que je ne gagnerais pas ici en un siècle !

	— Que t’a-t-il proposé ?

	— ... De faire le mort !

	— Mais... qui va répondre au téléphone ?

	— Moi, intervint Lucas ! Tu appelleras sur le portable de Fisher... Où êtes-vous ?

	— On arrive ! Je prends l’antenne à 57 pour prévenir le FBI. Le S.W.A.T sera sur place en trois minutes. Le quartier sera bouclé... Ce sera à vous de jouer. 

	— Okay, alors voilà comment nous allons procéder. Les snipers vont s’installer. Les fédéraux vont te demander les plans de ton immeuble, puis un négociateur téléphonera au restaurant pour savoir où je me trouve. Ça sonnera dans le vide, car je serai sur ta terrasse. Quand je te biperai, demande à ton cameraman de cadrer le toit : je te réserve une surprise ! Tu n’auras plus qu’à interviewer Carrie pour t’en débarrasser. Ensuite, tous mes désirs seront des ordres, car tu seras ma négociatrice !

	— Et si les fédéraux refusent ?

	— Si jamais ils ont envie de sacrifier Fisher, ils ne prendront jamais le risque de faire descendre Terry ! C’est le fils d’un flic ! 

	— Le fils d’un flic ? Génial ! Encore mieux ! 

	— Je ne te le fais pas dire… et ce d’autant plus que si ça tourne mal, ils t’imputeront la responsabilité de l’échec. Donc, tu seras ma négociatrice !

	— Okay ! J’ai compris ! Vous êtes grandiose ! 

	— Arrête de me flatter et dis-moi ce que tu veux, car je dois aller promener ma chienne ! 

	— Votre chienne ? C’est bon ça… je vais me mettre dans la poche tous les propriétaires d’animaux du pays ! Comment s’appelle-t-elle ? 

	— … Euh… Sue ! Tu le sais bien… elle t’a appelée pour te prévenir de ma prise d’otage ! 

	— Vous êtes marié avec votre chienne ? 

	— Mais non ! Je suis en voyage de noces avec Noémie… C’est un Cavalier King Charles âgé de onze ans ! Mais qu’est-ce que tu me fais… fais… faire dire ! Tu m’énerves tellement que je m’en étrangle… Ma chienne est morte ! Bon... tu vas te résoudre à m’avouer ce que tu veux à la fin ! 

	— … Euh… ça va... Professeur ? 

	— Tu réponds ou je raccroche ?

	— Pour l’audimat… ce serait bien si on me voyait avec Terry sur la terrasse… Je pourrais monter quand ? 

	— Au dernier moment... Je te promets que tu assisteras à l’envol final ! Je te laisse et fais strictement ce que je te demande si tu veux être sur la liste du prochain Pulitzer ! 
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	À 16 h 57, Megan prend l’antenne devant le Scoop cafe : 

	— Bonjour ! Ici Megan ! Je suis en ligne avec le FBI, car l’Amérique a peur ! Peur que l’un de ses directeurs soit exécuté, peur que le fils d’un policier de notre ville soit assassiné, peur qu’un étudiant soit fauché avant d’avoir éclos ! Vous m’avez bien entendu… trois fils de l’Amérique sont retenus en otage au Scoop café : l’Amérique a peur de ce déséquilibré ! L’Amérique a peur de ce détraqué ! L’Amérique a peur de ce désespéré qui, pour montrer sa détermination à nous plonger dans le cycle infernal de la terreur, a étranglé son adorable petite chienne âgée de onze mois ! Comme vous vous en doutez, j’ai une pensée émue pour tous les propriétaires de Cavalier King Charles. Allo ?... Oui, je me trouve au numéro 34 de Mercer Street. Envoyez le S.W.A.T : l’agent spécial Fisher est séquestré, il va mourir !... Très bien, à tout de suite ! Mesdames et messieurs, le quartier sera bouclé dans trois minutes. Désormais, je suis la seule à pouvoir vous informer. Ce n’est pas un hasard : le forcené a choisi mon restaurant pour profiter de ma notoriété et il m’a appelée. La vie de trois de nos concitoyens étant en jeu, j’ai annulé l’émission prévue à dix-neuf heures pour tenter de le raisonner. On se retrouve après la page de pub.

	 

	Cinq minutes plus tard, Megan reprend l’antenne. Elle ne sourit pas. Les sourcils froncés, la voix plus rauque que jamais afin de donner à son intervention une intensité encore plus dramatique, elle délivre son message sans se préoccuper de la réaction ultérieure de Lucas :

	— Nous sommes devant le Scoop cafe où trois New-Yorkais sont sous la menace de leur preneur d’otages. Les stores sont baissés... On n’entend pas âme qui vive... Le silence est pesant... Comme vous, l’angoisse me prend et j’ai une pensée pour Aïcha. Même si le direct prime, je réponds à ses interrogations : le 2 août 2011, la maman d’Aïcha a surpris son mari en train de violer leur fille. Une dispute a opposé son époux à la mère de Maély. Les filles K ont défendu leur mère, imposant alors au ministre Idris de clore ses relations avec son beau-frère. Privée de perspectives, la pauvre a mis fin à ses jours. Je pense aussi à Maély dont le silence a été injustement interprété. Je lui souhaite d’autant plus de courage que l’actualité la rattrape : le détraqué qui menace la vie de trois innocents est son ancien compagnon ! Le négociateur s’approche, je vais me renseigner. Inutile de zapper, la télévision c’est sur Top News ! À tout de suite !
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	Au même moment au Waldorf, Maély grignote dans la cuisine de sa suite en savourant l’instant présent. Megan n’a pas réussi à la faire sortir de ses gonds. Tous ses éditeurs ont souscrit au projet. Elle a revu Lucas et pense qu’elle fera l’amour toute la nuit. Mais alors qu’elle imagine comment le satisfaire, Salomé l’interpelle depuis le salon :

	— Maély ! Tu peux venir cinq minutes s’il te plaît ? crie-t-elle. On a un problème avec la neuropsychiatre de ton ex !

	 

	Intriguée, l’auteure se lève et file dans la salle de séjour où elle découvre Sue Ann qui, assise sur le sofa, est en train d’essuyer un visage couvert de larmes :  

	— Qu’est-ce qui se passe, Docteure ? Vous vous êtes disputée avec Lucas ! s’inquiète-t-elle dans un anglais teinté d’un fort accent français. 

	— Euh… non… 

	— Alors qu’est-ce qui vous met dans cet état ?

	— J’ai fait une bêtise ! Tout est ma faute ! J’ai laissé Lucas acheter un poignard. Nous sommes allés déjeuner chez Megan… Le FBI refusant d’honorer sa dernière facture, il a pris tout le monde en otage... 

	— Il est cinglé ! s’écrie Maély visiblement outrée. 

	— Il est devenu fou furieux ! Il va égorger le client qui refuse de le payer. Mais il faut l’excuser… Il n’est pas dans un état normal... je lui ai laissé un tube de méthylphénidate... Pour surmonter Alzheimer, il se dope... Je suis persuadée qu’il ne se contrôlera pas. 

	— Je vois… Comment vous êtes-vous quittés ?

	— Il m’a... em... dit... au revoir et m’a demandé de prévenir Megan... Puis au lieu d’aller à l’aé… euh à l’hôtel, je suis venue ici. Je ne voulais pas être seule devant ma télé à suivre la prise d’otage et surtout son dénouement… Je suis désolée de n’avoir pu le raisonner, s’excuse-t-elle en omettant de préciser que contrairement à sa promesse, elle n’a pas transmis la vidéo de Fisher à Salomé. 

	— N’ayez aucun regret ! Vous n’auriez rien pu faire pour le dissuader de faire une connerie… Pour ne rien vous cacher, il n’écoute que moi… Bon… pfff…. il faut le sortir de là si je veux passer une nuit d’enfer, ricane Maély en toisant Sue ! Je vais dans la cuisine téléphoner à mon avocat new-yorkais pendant que Salomé se branche Top News ! 

	 

	Sept minutes plus tard, K est de retour. 

	 

	Un large sourire illumine son visage. Bien que Salomé et Sue aient entendu sa conversation puisque Maély a la détestable habitude d’enclencher le haut-parleur de son smartphone pour ne pas avoir à utiliser ses oreillettes, elles la laissent discourir sans l’interrompre : 

	— Encore une fois, j’ai été immense ! triomphe-t-elle. Putain… qu’est-ce que je me kiffe ! Je sais que je ne devrais pas dire ça, mais je m’aime ! 

	— Pour ça, on te fait confiance ! intervient Salomé dans un anglais parfait. Cela étant, si tu nous disais ce qui te rend joyeuse ? 

	— Vous n’avez pas entendu ?

	— Ben non… tu étais dans la cuisine ! 

	— ... Je croyais… Bref… J’ai mis en avant la déficience mentale de Lucas. S’il n’y a pas de victime, le procureur accepterait sa mise en liberté sous caution ! Il donne sa réponse vers 18 h 45. Ce laps de temps me permettra de réunir les trois millions nécessaires, car je suppose qu’avec sa retraite de prof, Lucas n’a pas un kopeck, dit-elle en plongeant son regard dans celui de la neuropsychiatre. 

	Se sentant attaquée, Sue Ann fronce les sourcils, incline sa tête légèrement vers la droite et s’enquiert d’une voix altérée par la colère : 

	— C’est à moi que vous posez la question ? Je ne connais pas l’état des finances de Monsieur Velin ! Je suis médecin et ne donne pas dans la captation d’héritage ! 

	— J’ai été maladroite et m’en excuse. Loin de moi l’idée qu’il vous ait donné accès à ses finances... vous n’êtes pas dame de compagnie et encore moins de petite vertu ! Vous avez tort d’ailleurs, car il faut bien que les hommes servent à quelque chose ! Pour ne rien vous cacher que Lucas se sente redevable m’arrange... Non seulement il n’en sera que plus performant cette nuit, mais ça m’excite de savoir que mon amant bande grâce au fric de mon mari ! ajoute-t-elle avec cynisme sans percevoir l’irritation grandissante à son endroit de Salomé. 

	 

	D’ailleurs au moment où Maély prend sa respiration pour continuer à pérorer, sa meilleure amie prend le risque de la recadrer :

	— Heureusement que toutes les femmes ne sont pas des cocottes ! grince-t-elle méchamment. Si tu comptes passer la fin de l’après-midi à nous exposer ta conception ringarde de la femme allant à l’encontre de l’image de modernité que tu cherches à répandre dans les médias, je te prie de croire que ce sera sans moi ! 

	— Pourquoi tu t’énerves ? réplique Maély en affichant un rictus annonciateur d’une colère future. 

	— Tu souhaites passer une soirée cool ou tu préfères câliner Lucas dans une chambre aux murs capitonnés de l’unité psychiatrique dans laquelle il va être enfermé ?

	— À ton avis ? 

	— Je te fais un point de la situation ? 

	— S’il te plaît, murmure Maély en cherchant à maîtriser le stress qui la gagne.

	— Pendant que tu étais au téléphone, Sue et moi avons regardé le replay de Top News ! Megan a fait deux interventions. Tout d’abord, elle a prévenu en direct le FBI de la prise d’otages et prononce l’annulation de l’émission prévue à 19 h 15. Ensuite, elle a annoncé qu’elle est la seule à pouvoir accéder au périmètre sécurisé par les flics... et elle impute à Baba les violences subies par Aïcha. 

	— Ça, c’est super ! Elle me dédouane ! 

	— Ne te réjouis pas trop vite ! Cette salope révèle ton histoire d’amour avec le preneur d’otages !

	 

	En entendant ces mots, Maély pousse un soupir de découragement, marche de long en large dans le salon l’espace d’un instant, puis se reprend :

	— Je m’en fous complètement ! Je n’ai rien caché à Yannis… J’aurais naturellement préféré que mes parents l’apprennent autrement, mais… pfff… je suis une grande fille maintenant… je gérerai le problème en temps et en heure…

	— Attends-toi quand même à devoir affronter la Presse !   

	— Ouais… Remarque cette situation m’arrange plutôt… Je vais au-devant des journalistes. Je leur dévoile mon passé et annonce que je viens raisonner un homme que j’ai aimé. Heureux que notre liaison soit dévoilée au grand jour, Lucas libère les otages… Je paye la rançon et ce soir… bingo ! 

	 — Pas mal raisonné, mais comment arrives-tu jusqu’à lui ? Tu te vois rester comme une conne derrière les barrières de sécurité à attendre de pouvoir supplier Megan de te laisser entrer ?  

	— Je peux peut-être lui téléphoner ?

	— Réfléchis un peu ! Pour une fois qu’elle peut t’humilier, tu crois qu’elle va accepter de partager la lumière ?

	— Oui, car cette journaliste ne peut pas faire autrement ! intervient Sue avec conviction. Lucas possède un enregistrement prouvant que le Directeur du FBI retenu en otage a payé Megan pour qu’elle présente des faux scoops à l’antenne ! Il suffit de la faire chanter ! 

	 

	Profitant du fait que Maély et Salomé écarquillent les yeux, la Singapourienne tire avantage de leur surprise :  

	— Maély… Si j’ai compris la logique d’encerclement du Professeur Velin, il veut vous débarrasser à tout jamais de la menace que Megan représente. À cette fin, il m’a demandé de vous transmettre cette vidéo après vous avoir parlé… ce qu’il aimerait faire avant que le soleil ne se couche ! 

	— Il ne peut pas m’en parler ce soir ? s’écrie Maély.

	— Les malades d’Alzheimer ont des lubies que l’on ne peut contourner… et puis ce soir, il aura probablement autre chose de mieux à faire que de consacrer sa soirée à Megan, ajoute-t-elle avec perfidie. 

	— C’est clair ! s’exclame K en laissant filtrer un sourire éclatant. Docteure… vous êtes certaine que Lucas a piégé cette connasse ? 

	— C’est mieux que ça ! Avec sa prise d’otages, il lui a offert un scoop de substitution afin qu’elle oublie votre sœur et avec cette vidéo, il lui impose de vous oublier ! 

	— Je comprends pourquoi Lucas fait tout ça ! s’écrie Salomé. Sentant que de toute manière, sa vie d’homme éclairé s’achève, il se sacrifie pour toi ! Tu as vraiment du bol avec tes mecs ! J’espère que tu seras honnête quand il t’interrogera toute à l’heure, car s’il n’a pas balancé la vidéo c’est qu’il attend une réponse sincère à une question lui étant essentiel.

	— Pfff… Je lui ai tout dit ! À votre avis, Docteure… qu’est-ce qui le turlupine encore ?  

	— Je l’ignore… Noé... votre mari… Aïcha, peut-être ?

	— Mais merde ! Qu’est-ce qu’il veut savoir de plus ? Je n’ai jamais rien caché à personne… Salomé, tu m’as interrogée ce matin… crois-tu que j’aurais pipeauté au risque de perdre ton amitié ? Je ne suis pas une menteuse quand même ! Quoi ? Pourquoi vous me regardez comme ça toutes les deux ? Pour la dernière fois, ouvrez vos oreilles… Le 2 août 2011, Lexie et moi avons surpris Baba en train de violer sa fille ! Point barre ! Même Megan le reconnait ! Vous allez me faire chier longtemps avec cette histoire de merde ! s’emporte-t-elle au moment où son smartphone l’avertit de l’arrivée d’un SMS.

	 

	Soucieuse de clore un débat dérangeant, Maély scrute son écran. Instantanément, elle écarquille les yeux. Son visage devient gris. Sous l’effet de la colère, ses lèvres sont quasiment blanches. Les mâchoires crispées, elle donne l’impression d’être en apnée. Néanmoins, elle parvient à marmonner en anglais :

	— Problème à Rabat... Je vais dans la cuisine ! Je reviens, précise-t-elle sans deviner que son absence de précautions oratoires scellera définitivement le dossier Aïcha.
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	Assise dans le canapé à côté de Salomé, Sue attend que Maély se soit éloignée pour la solliciter : 

	— Tu as une idée de ce qu’il se passe ? 

	— Ben… vu sa réaction... elle a probablement reçu un message de Lexie. Maély l’aime tellement que sa sœur est la seule à la mettre dans un état pareil. J’ignore ce qu’elle lui a écrit... mais si elle l’a déçue... Il faut s’attendre au pire. À ce moment-là, elle ne se contrôle plus. J’ai déjà assisté à une dispute des filles K… la violence est extrême.  

	— Ça peut être pire que tout à l’heure ?

	— C’est sans aucune commune mesure ! Ce matin, elle était plus ou moins consciente. Si elle a extériorisé ses frustrations, elle a adressé à Lucas des reproches dans un ordre logique. Quand il s’agit de Lexie, elle ne s’appartient plus… Les mots sortent sans qu’elle ne les contrôle. C’est le seul moment où elle s’exprime en toute transparence. 

	— Tu veux dire que dans ce cas-là elle est sincère ? s’enquiert Sue en glissant discrètement sa main dans son sac afin de déclencher son enregistreur numérique. 

	— Tu ne vas pas tarder à t’en rendre compte ! Ça sonne ! Chuuttt ! Comme Maély est sur haut-parleur, je te traduis au fur et à mesure ce qu’elles se disent !

	 

	À la troisième sonnerie, Lexie décroche. Dès lors, Maély donne la pleine mesure de sa personnalité limite : 

	— Qu’est-ce qui te prend ? T’es cinglée ? Qu’est-ce que ça veut dire « Heureuse de ne plus être enfin ta sœur ! » ? aboie-t-elle. Tu me lâches ? J’te fais honte ? 

	— Oui ! C’est exactement ça ! 

	— C’est le fait que Megan ait révélé ma liaison avec Lucas qui te dérange ? 

	— Épargne-moi l’exposé de tes romances à deux balles ! Il y a belle lurette que les parents sont au courant !

	— Alors... qu’est-ce t’as ? 

	— Je refuse d’être reliée à une mère qui a commandité l’assassinat de son frère dans le but de protéger sa foldingue de fille aînée ! explique Lexie sans hausser le ton. 

	— Quoi ? Répète un peu pour voir ! 

	— Tu as parfaitement entendu ! Ta mère… 

	— Si tu savais ce que je m’en fous de celle-là ! la coupe Maély. Elle a toujours été ma meilleure ennemie ! Elle est aussi idiote que toi ! Recommence à me traiter de dingue et je t’attrape par les cheveux et je te piétine comme une merde que tu es ! vocifère-t-elle à la limite de l’hystérie. 

	— Oh... ce ne sera pas la première fois ! rétorque Lexie avec philosophie. Tu martyrises tout le monde… à commencer par Salomé… 

	— Qu’est-ce que tu me parles d’elle ? Elle est très contente de son sort ! Si cette idiote n’avait pas la libido d’un Chamallow, elle ne me suivrait pas comme un petit chien ! 

	 

	Instantanément, Salomé blêmit, inspire pour endiguer ses larmes et s’apprête à se lever pour claquer la porte quand la réplique Lexie attise sa curiosité malgré sa déception :

	— Ta réflexion ne m’étonne pas ! On doit toujours être à ta botte et t’obéir. C’est d’ailleurs parce que la vie d’Aïcha a été ruinée que ta mère risque de finir ses jours en prison ! 

	— Pourquoi tu dis de la merde ? hurle Maély dont la fureur est telle que ses yeux sont injectés de sang. J’ignore ce que Maman a fait ou n’a pas fait puisque je ne suis au courant de rien ! Je sais seulement que l’affaire Aïcha est morte et enterrée ! Megan m’a dédouanée ! Baba a violé sa fille ! Point final ! 

	— Ta compassion pour ta mère est tellement bouleversante que j’en ai les larmes aux yeux ! 

	— Ferme ta gueule ! Tu m’entends ? Tu vas fermer ta gueule ! Il n’y a jamais eu d’Affaire Aïcha ! 

	— Tu penses sincèrement à ce que tu dis ?  

	— Ben évidemment puisque c’est la vérité ! 

	 

	À cet instant, l’histoire bascule. 

	 

	L’aplomb de sa sœur lui étant insupportable, Lexie hausse le ton avec perfidie : 

	— Arrête ! Maély, arrête ! Tu as tellement l’habitude de mentir que tu es devenue mythomane ! Je te rafraîchis la mémoire ou tu préfères que je laisse à Kevin Gourd le soin de pourrir ta soirée de gala ?

	 

	En un millième de seconde, Maély pressent le danger et change immédiatement d’attitude :

	— Je t’en supplie, ne fais pas ça !  Demande-moi ce que tu veux, mais ne fais pas ça ! Je m’en fous du Pulitzer…  Je m’en contrefiche… Je suis ici pour sécuriser financièrement Cocoon... Si la vérité éclate, mon projet vole en éclat… plus personne ne me fera confiance et huit mille fillettes seront renvoyées dans les griffes de leur agresseur… s’il te plaît...

	— ...

	 

	Intriguée par cette modification subite de comportement ne ressemblant en rien à la fin de crise vécue par les maniaco-dépressifs de type borderline ou bipolaire, Sue profite du silence de Lexie pour inviter Salomé à s’approcher de la cuisine dans le but d’observer Maély. Abritées par un angle mort formé par le couloir menant aux chambres, elle continue ainsi à enregistrer discrètement une conversation dont elle ne s’attendait pas à ce qu’elle fut à ce point édifiante, voire instructive dès que Lexie reprend la parole : 

	— Maély… Veux-tu vraiment sauver tes protégées ?  

	— Oui ! Je suis prête à tout pour ça… mais si la vérité éclate, c’est mort pour ces gosses !  

	— La vérité finit toujours par éclater, Maély ! Et moi, j’ai besoin qu’elle sorte ! J’en ai besoin pour me reconstruire ! Depuis onze ans... Aïcha hante mes nuits ! 

	 

	Vaincue, Maély s’assied sur le sol, pose son téléphone à côté d’elle et rend les armes : 

	— Je suis prête à en parler !  

	— Tant mieux, car je n’attends que ça ! Mais je te préviens qu’au premier cri, à la première insulte ou au premier mensonge, je te jure que le nain chétif, raciste et misogyne te tuera ! Me suis-je bien fait comprendre ? 

	— Parfaitement bien ! 

	— Alors, finissons-en ! Tu interviens uniquement quand je t’y autorise ! D’accord ? 

	— D’accord ! 

	— Le 2 août 2011 aux alentours de 15 h 15, tu remontes de la plage avec deux mecs… Le vieux prend congé rapidement… tu flirtes outrageusement avec le jeune au bord de la piscine… Tu t’en souviens ?

	— … Pfff… c’est à cause de ma maladie… j’ai besoin de me prouver que j’excite les mecs… 

	— Je ne te demande pas de te justifier… Je veux savoir si tu te le rappelles !  

	— … Euh… Il venait de rejoindre l’armée… Il avait fait ses études de droit à Aix… Il vénérait Lucas… C’est qui nous a rapprochés...

	— Ton ex serait ravi de l’apprendre ! Tu sais avec qui tu l’as trompé ? 

	— Non… Je ne pense même pas lui avoir demandé son prénom ! 

	— Crois-tu au hasard ? 

	— Pas vraiment… Je pense plutôt que l’on récolte toujours ce que l’on a semé ! 

	— Tu ne crois pas si bien dire ! ricane Lexie, sans se douter que Salomé chuchote à l’oreille de Sue la traduction d’une confession surréaliste qui lui donnera bientôt envie de vomir. Ton mec de passage, si je puis m’exprimer de façon aussi triviale, se nomme… Youssef ! Sais-tu à qui tu as accordé certaines faveurs buccales ? 

	— Je t’ai déjà répondu ! grommelle Maély en serrant les poings pour ne pas exploser. 

	— Tu vas rire, mais surtout tu comprendras à quel point tu es dans la merde quand tu sauras que Youssef a été payé par ta mère pour écraser Baba ! 

	— Mais comment elle l’a connu ? Ce jour-là, il a dû rester à la maison un quart d’heure à tout casser ?

	— C’est Lucas qui lui a présenté ! 

	— Maman connaît Lucas ? 

	— Ouais ! Il l’a appelé quand tu es partie sans lui fournir d’explications…. Tu connais Carmen ? Elle ne peut pas rencontrer quelqu’un sans piocher dans son carnet d’adresses. Bon… dernière question avant que nous abordions le sujet Aïcha… Tu as couché aussi avec le jardinier ou pas ? Je te demande ça, car maman n’a rien trouvé de plus intelligent que d’offrir une moto à Nassim pour qu’il surveille Baba afin d’être certain que son frère n’allait pas le rater ! 

	— Pfff… Lucas… Youssef… Nassim, admet implicitement Maély.  Le triptyque d’enfer… ça ne va pas être facile à expliquer… Si je m’en sors, je monte un spectacle de magie à Las Vegas... Putain… j’imagine déjà Megan… Le pire, c’est que cette fois-ci, je n’y suis pour rien. 

	— J’te crois ! L’immense K ne met jamais les mains dans le cambouis… elle commet le crime parfait ! Elle s’arrange toujours pour que les autres fassent le sale boulot ! Mais surtout quand ils hésitent, elle cogne et menace !  

	— Je voulais que notre putain d’oncle ait peur de toi jusqu’à la fin de ses jours ! argumente Maély calmement. 

	— Tu te souviens de ce qui s’est passé ou tu vas essayer de m’embrouiller comme d’habitude ?

	— Non… Je suis venu te voir dans ta chambre et je t’ai trouvé en larmes… Quand tu m’as dit qu’avant le déjeuner, il avait enfoncé son pénis dans ta bouche et qu’il abusait de toi régulièrement, j’ai… j’ai pété un câble ! J’avais envie de le buter ! Comme je t’aime, tu sais à quel point il a fallu que je prenne sur moi pour ne pas le faire !

	— C’EST FAUX ! hurle Lexie. Tu n’es qu’une sale menteuse ! Tu n’as jamais envisagé de le tuer ! Tu voulais te venger sur Aïcha pour qu’il ne s’en remette jamais ! Pire… tu n’as jamais imaginé te commettre ! Maély K pense, mais n’agit pas ! Maély K a une grande gueule, mais elle pisse pas loin ! Tu te souviens de ce que tu as fait quand je t’ai dit que je ne m’attaquerais jamais à Aïcha qui me faisait une confiance aveugle ? 

	— Euh… je me suis énervée ? avance-t-elle en courbant le dos afin de se préparer à subir les foudres de sa soeur.  

	— Énervée ? Énervée ! Tu appelles ça t’être énervée ? Tu m’as attrapé les cheveux ! Tu m’as secouée dans tous les sens en hurlant ! Tu m’as donné des coups de poing ! Tu me traitais de MERDE ! Tu m’as dit que j’étais la honte de la famille ! Tu as même prétendu que si je ne me vengeais pas, papa et maman m’abandonneraient !

	— Je… je voulais que tu te fasses respecter… 

	— Tais-toi ! S’il te plaît... tais-toi ! l’exhorte Lexie en cherchant à reprendre son souffle. Je... je ne veux plus t’entendre… J’avais… j’avais douze ans… Je t’admirais… Je voulais te ressembler… mais tu me faisais mal et tu me faisais peur… mais je voulais que tu sois fière de moi… 

	— Je le suis Lexie ! Je te jure que je le suis ! 

	— Tu es fière de ce que tu m’as forcée à faire ? Arrête de t’enfoncer, Maély… ferme ta bouche ! Laisse-moi finir si tu veux que cette merde reste entre nous ! Maintenant, tu réponds quand je te le demande ! COMPRIS ? 

	— Oui...

	— Tu as cherché Baba dans toute la maison en m’obligeant à te suivre… Vrai ou faux ? 

	— Vrai !

	— Nous l’avons trouvé dans la salle de jeux alors qu’il était assis en tailleur et qu’il regardait sa fille jouer à la poupée ! Oui ou non ?

	— Oui !

	— Tu as foncé sur lui sans dire un mot et tu lui as décroché un violent coup de pied au visage ! Vrai ou faux ?

	— C’est exact ! 

	— Il est tombé sur le côté… Il était groggy ! Ensuite, tu as giflé Aïcha de toutes tes forces pour la coucher sur le dos. J’étais tétanisée… Je pleurais… je t’ai suppliée d’arrêter… Tu te souviens de ce que tu as fait à ce moment-là ?

	— Oui… 

	— Je veux te l’entendre raconter sinon je me répandrais ! 

	— … Euh… J’ai ramassé une fourchette sur le sol…J’ai attrapé Baba par les cheveux… et lui ai renversé la tête… 

	— Et ?

	— J’ai appuyé les dents sur son œil droit… 

	— Et là, tu as hurlé que si je ne t’obéissais pas, tu lui crèverais les yeux et qu’ensuite, tu arracherais ceux d’Aïcha avec tes ongles ! Ton visage était tellement déformé par la haine que tu n’avais plus une figure humaine ! J’étais terrorisée ! Aussi, quand tu m’as intimé l’ordre de baisser la culotte de ma cousine, je l’ai fait ! Quand tu as exigé que je pose le bout de la brosse à cheveux contre son sexe, je l’ai fait aussi ! Mais ça ne suffisait pas ! Tu as donné un grand coup de pied dans ma main ! Aïcha s’est évanouie sous l’effet de la douleur ! Comme moi, Baba pleurait et te suppliait d’arrêter ! Tu riais comme une démente et tu l’as frappé jusqu’à ce qu’il cesse de gigoter. Qu’as-tu fait ensuite ?  

	— Tu le sais, murmure Maély alors que Sue et Salomé se retiennent de vomir. 

	— Un peu de courage, Maély ! 

	—  Je t’ai demandé de retirer la brosse… 

	— Je veux te l’entendre dire !

	— … Je… je t’ai demandé de remplacer la brosse par une bougie… 

	— C’est faux ! 

	— Mais si !

	— Non ! Tu mens ! Tu n’as pas demandé… tu m’as fait du chantage… Tu m’as dit que si je ne t’obéissais pas, tu utiliserais la brosse... côté picots… Mais comme j’étais trop douce à ton goût, tu as lâché Baba… Tu m’as saisi le poignet... et tu m’as obligé à enfoncer dans le sexe d’une môme de sept ans une bougie de vingt centimètres ! La pauvre avait les cuisses maculées de sang ! Et toi… et toi… tu l’as retirée... tu l’as jetée sur Baba et tu m’as forcée à te filmer pendant que tu agonissais notre oncle ! Ta violence, ta haine et ton sadisme me paralysaient. Mais comme par Allah tout puissant, j’avais envie de vomir… j’ai réussi à m’enfuir ! Est-ce que tu t’es demandé une seule fois ce que j’avais pu ressentir ce jour-là ? 

	— J’avoue ne pas m’être posé la question… Je voulais simplement que tu donnes une leçon à Baba pour qu’il arrête de te violer, car avec moi... il l’a fait jusqu’à mon treizième anniversaire… Je voulais te faire gagner un an… et surtout que tu ne sois pas obligée de te réfugier dans les bras d’un prof au motif qu’à la maison, il n’y avait personne pour m’écouter… Quand j’ai commencé à comprendre que ce que faisait Baba n’était pas normal, J’ai essayé d’aborder le sujet avec maman, mais…mais ! Je ne te fais pas de dessin, tu la connais… le qu’en-dira-t-on lui importe plus que sa fille ! J’étais en France… tu étais au bled… vulnérable, isolée et fragile… Sur le coup, je n’ai trouvé que cette solution. Pour ne rien te cacher, je n’ai pas réfléchi...

	— Tu aurais peut-être dû… Nous avons violé Aïcha... Nous lui avons volé sa jeunesse… Nous l’avons tuée… 

	— Tu n’y es pour rien… c’est moi...

	— Détrompe-toi, j’ai été lâche ! J’aurais pu courir chercher de l’aide, mais j’avais tellement peur que tu m’en veuilles… Si tu savais comme je t’ai aimée, avoue-t-elle avec une voix grave altérée par l’émotion. 

	— Moi, je continue à t’aimer ! 

	— C’est ce qui m’inquiète, car tu recommenceras ! Aujourd’hui, je me sens violée. Je dois fuir le cycle de la violence… Maman, toi… toi qui ne changera pas ! 

	— À Cocoon, j’expie mes fautes ! 

	— Eh bien… profites-en pour suivre une thérapie… et dis-toi que nous l’avons échappé belle… Comme à cette époque, nous n’avions pas de passeport français, les faits sont prescrits dans notre pays… Il reste ta réputation à sauvegarder et à t’arranger avec ta conscience. Je m’arrangerai avec la mienne et notre mère avec la sienne ! 

	— On ne va pas se revoir ? 

	— On va laisser passer du temps ! Fais ce que tu as à faire, mais fais-le bien… Tout le monde n’a pas ma chance d’expier ses fautes auprès de huit mille fillettes, conclut-elle avant de raccrocher. 

	 

	Le silence s’empare de la suite. Entendant Maély fondre en larmes, Sue et Salomé regagnent le canapé sur la pointe des pieds et dès lors feignent de bavarder comme si de rien n’était malgré leur envie de vouer K aux gémonies. 
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	Quand dix minutes plus tard, Maély réapparaît, elle est redevenue égale à l’image qu’elle se plaît à donner :  

	— Je vous prie d’excuser cet intermède, mais j’avais un léger problème familial qu’il m’importait de régler, explique-t-elle en anglais. 

	— Rien de grave, j’espère ? s’enquiert Salomé.

	— Tu n’as pas entendu ?

	— Comment voulais-tu ? Tu étais dans la cuisine ! 

	— Non… rien d’important… tu connais Lexie… Elle monte tout en épingle pour se rendre intéressante. Cela étant, vous n’avez pas trouvé le temps long ? 

	— Pour ne rien te cacher, Sue craint la dégradation des capacités mentales de Lucas…  

	— Eh bien, allons-y ! En chemin, j’appellerai Megan ! L’Amérique ne plaisantant pas avec la déontologie, elle a intérêt à nous permettre de franchir les barrières de sécurité plutôt que de passer les vingt prochaines années dans une prison fédérale. Tu es prête, Salomé ? 

	— … Oh, tu sais… te seconder n’apportera rien… Sur ce coup-là, je n’ai aucune plus-value… Il vaut mieux que Sue t’accompagne… J’ai plein de choses à régler avec ton attaché de Presse pour le dîner de gala de demain, dit-elle en consultant d’un œil les horaires du prochain vol pour Dubaï qui vient de s’afficher sur l’écran de son smartphone. 

	— Qu’est-ce que je deviendrais sans toi ! Bon… ben… on se voit ce soir ?

	— … Euh… demain matin plutôt… sauf si tu tiens absolument que cette nuit, je tienne la chandelle ! 

	— Hahaha ! Ouais, t’as raison ! 

	— N’oublie pas ta perruque ! lui conseille Salomé.

	— Non, je ne l’enfile pas ! Je ne mets pas de lunettes noires, non plus ! Je me fous du monde entier ! D’ailleurs, j’enfile un jean, des baskets et un blouson. Je ne me cache plus ! Je ne le cache plus ! Je ne nous cache plus... Lucas en a trop souffert ! Je dois devenir une plus jolie personne ! Je file me remaquiller dans la salle de bain et ensuite on y va, Sue ?
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	Le côté nocturne de toute âme

	 

	 

	 

	Pendant qu’au Waldorf les filles ébauchent chacune une stratégie différente, Megan poursuit son show :

	— Ici, Megan ! L’évènement est sur Top News ! Le ravisseur vient de récuser le négociateur du FBI et exige que je sois son interlocutrice... Mais vous entendez cette clameur ? Les badauds et la Presse massés derrière les barrières hurlent de stupéfaction ! Regardez, ils désignent ma terrasse ! Mon Dieu ! Un homme est nu sur le rebord du toit. Je demande à mon cameraman de zoomer pour vous placer au cœur de l’évènement... Je distingue son visage... C’est Fisher, le directeur adjoint du FBI ! Il a les mains attachées dans le dos ! Oui, c’est Fisher ! En dessous de lui, il y a un vide de trente mètres ! Je vous demande quelques secondes, on me prévient dans mon oreillette que la police veut me parler. Il est 17 h 50. À tout de suite !

	 

	Hors d’elle, Megan s’approche des camions du S.W.A.T. et apostrophe le responsable :

	— Votre mec va se faire balancer... Vous voulez que je me scratche ? Je ne suis pas là pour m’amuser !

	— Un de nos hommes est en danger de mort et nous ne pouvons pas travailler correctement puisque pour communiquer nous devons utiliser votre téléphone.

	— Et alors ?

	— Dites au forcené que vous serez la négociatrice, mais nous devons mettre votre ligne sur écoute ! 

	— Il en est hors de question ! Je pars toujours en reportage avec le téléphone de mon avocat. Ne perdez pas votre temps à l’appeler, il refusera votre requête. Saisissez la Cour suprême… vous aurez une réponse négative dans trois ans ! 

	— Okay ! Okay ! Mais si nous vous estimons en danger, nous n’hésiterons pas à vous blesser afin que ce dingue ne vous prenne pas en otage !

	— Où tireriez-vous ?

	— Dans l’épaule !

	— Génial ! Top, le bras en écharpe... ça fera monter l’audimat ! Bon, je vais voir ce qu’il veut ! dit-elle en tournant les talons pour donner ses ordres. Shirley, appelle Carrie que je l’interviewe. Je veux savoir ce que ça fait de voir l’appendice anémique de son mec être exposé à tout vent ! 

	 

	Arrivée en face du Scoop cafe, Megan fait signe qu’elle reprend l’antenne : 

	— Ici Megan ! Top News ! encore plus près de l’action ! Vous voyez ce téléphone ? C’est celui qui vous relie au ravisseur dont je suis l’unique interlocutrice ! Vous m’entendrez lui parler ! Naturellement vous ne pourrez pas entendre ce qu’il me dit, mais pendant que je rapporterai à la police, appelez notre standard pour lui poser vos questions, improvise-t-elle emportée par l’adrénaline. Ça sonne, je vais lui parler... Bonjour Monsieur ! C’est Megan !

	— À quoi tu joues, espèce de conne ! répond Lucas.

	— Moi aussi, je suis heureuse de vous parler ! Quelles sont vos exigences ?

	— Tu vas appeler Maély ! 

	— Les cuisines sont fermées et vous avez faim ?

	— Tu lui fais franchir les barrières de sécurité.

	— Des pizzas vous conviendraient-elles ? 

	— Quand elle arrive, tu lui présentes tes excuses !

	— Vous êtes exigeant ! Une Calzone, ce sera difficile ! 

	— Si dans une heure je ne lui ai pas parlé, tu peux dire adieu à ton interview... et au reste !

	— D’accord... une calzone ! Autre chose ?

	— Fais-moi livrer des croquettes pour ma chienne ! 

	— Je répète... Vous exigez vingt-cinq millions de dollars en coupures usagées, une Sedan noire et un jet privé prêt à décoller de Newark ! 

	— Tu donneras ton téléphone à Maély !

	— Quoi ! Si vous n’obtenez pas satisfaction, vous exécutez un otage toutes les demi-heures ? Le FBI ne peut réunir une telle somme aussi rapidement. Le S.W.A.T va intervenir. En échange de la limousine, libérez un otage ! 

	— Je relâcherai Jimmy. Arrange-toi pour que la docteure Ann l’examine avant que les flics ne l’interrogent. 

	— Une psychiatre ? Mon collaborateur est-il souffrant ?

	— Raccroche ! Je t’ai demandé une pizza ! Dépêche-toi, ma psy doit être en train de d’acheter un cerf-volant !

	— Et ensuite ?

	— Pendant que je promènerai Noémie, tu monteras avec ton cameraman pour conclure.

	— Génial ! Je transmets et je reviens vers vous ! 
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	Megan transmet les desiderata de Lucas.

	 

	Les flics promettent la limousine et une pizza quatre fromages. Pour le jet privé et l’argent, ils réfléchissent. Sur le toit, Fisher trouve le temps long. La pizza a été livrée. L’angoisse monte. Mais comme depuis une heure, il ne se passe pas grand-chose, Megan meuble en interviewant Carrie :

	— Chère consœur… vous approchez l’information qui pénètre au cœur de chaque foyer, quel message adressez-vous à votre amant dont les ménagères ont l’immense privilège de découvrir la virilité ?

	— ... Euh... c’est gênant... 

	— Je ne vous le fais pas dire… d’autant plus que visiblement il n’est pas très en forme. Sans trahir vos secrets intimes, vous le connaissez plus flamboyant ou il ne joue jamais dans la cour des grands ?

	— Ben… Euh… vous devriez le savoir puisque je crois que vous l’avez fréquenté !

	— Effectivement ! Je l’ai renvoyé chez sa femme quand j’ai appris qu’il était marié. Sinon… comment ça se passe avec vos belles-filles ? Cela étant quand il vous a draguée pour vous refiler des tuyaux bidons, imaginiez-vous qu’il prendrait une telle hauteur ?

	— Mais... je n’ai...

	— Merci pour votre sincérité ! C’était sympa de venir jusqu’à moi. L’info, c’est sur Top News ! Envoyez la pub !

	 

	Ensuite entre deux coupures et en attendant Maély, elle relance l’intérêt en faisant semblant de répondre aux questions de ses auditeurs. Désormais le grand public connaît le nom du preneur d’otage ainsi que ses motivations. Grâce à son contact au FBI, Megan dévoile les relations entretenues par le criminologue avec certains services secrets. Dès lors, les complotistes et autres Illuminati se répandent en théories fumeuses sur les réseaux sociaux. Le buzz fonctionne à plein, les annonceurs se frottent les mains. Cependant ABC, CBS et NBC ne l’ayant pas encore invitée à participer aux plateaux du soir, Megan a besoin d’un tête-à-tête avec le forcené. Aussi fait-elle profil bas quand Maély l’appelle :

	— Megan ! C’est moi !

	— Maély, je suis désolée… Cela ne se reproduira pas ! Je te prie de m’excuser. 

	— Ferme ta grande gueule et viens me chercher. Je ne suis pas là pour toi et je n’ai aucune envie de perdre mon temps à parler à tes copains. 

	— ... J’arrive immédiatement ! 

	 

	Cependant Megan n’a pas parcouru trois mètres que Maély K s’adresse à ses confrères :

	— Rebonjour ! J’aurai le plaisir de vous revoir demain pour la remise du Pulitzer. Aujourd’hui, je me déplace pour remercier Megan. Au cours des derniers jours, des approximations ont circulé. Ma famille en ayant souffert, je tiens à saluer l’éthique de votre consœur et son sens remarquable de la déontologie. 

	— Madame K ! Finley. People.com. Votre déclaration est d’autant plus surprenante que Megan a révélé que vous auriez entretenu des relations intimes avec ce désaxé qui force un agent fédéral à s’exhiber depuis deux heures...

	— Sur le toit, je vois un homme qui profite du soleil sur la terrasse de Megan. Je ne veux pas interférer dans sa vie sexuelle, mais sans doute serait-il utile que vous lui posiez la question ! 

	— Nous demanderons à notre consœur quel type de relations elle entretient avec l’otage, mais nous voulons savoir si vous avez été la maîtresse de ce détraqué ?

	— Comme Megan l’a sous-entendu, j’ai connu des détraqués à mon corps défendant ! J’ai connu la stupéfaction, la honte et la colère ! C’est la raison pour laquelle le destin d’Aïcha m’affecte autant. Mais comme toutes les femmes, ma sœur a le droit de garder pour elle tout évènement de sa vie intime. Néanmoins, je remercie votre consœur d’avoir révélé un épisode dont je peux être fière ! Oui Finley, j’ai aimé Lucas passionnément. Mais je ne l’ai pas revu depuis dix ans, car comme nul ne l’ignore... je suis une femme mariée. Cependant si l’homme brillant, attachant et aimant est devenu ce que vous décrivez, alors il a besoin d’être aidé et c’est pourquoi je dois être à ses côtés ! précise-t-elle en franchissant le cordon de sécurité pour rejoindre Megan après s’être assurée que Sue la suit. 

	 

	Immédiatement, Megan les accueille à bras ouverts :

	— Mesdames, soyez les bienvenues dans l’arène ! Je vais rependre l’antenne dans trois minutes... alors, faisons vite ! Tout d’abord, Maély... merci... Je ne m’attendais pas à ce que tu sois aussi fair-play. 

	— Ne te réjouis pas trop vite ! Je ne pense pas un mot de ce que j’ai dit ! Je possède les aveux spontanés et circonstanciés de ton amant ! Tu approches ma sœur, je t’envoie pour vingt ans interviewer tes copines de cellule ! Tu m’oublies, je t’oublie ! 

	— Ça me convient, car je n’ai jamais pu te blairer ! Donc, passons à autre chose... Lucas a besoin de nous ! Tu veux lui parler ?

	— Je suis venue exclusivement pour ça !

	— Il a tout prévu ! Avant, je dois escorter la docteure Ann pour qu’elle ausculte un otage.

	— C’est moi ! intervient Sue. Est-ce que vous communiquez avec... euh... Monsieur Lucas ?

	— Oui... C’est ce qui fait l’intérêt de la situation !

	— Comment va-t-il ?

	— Je ne sais pas s’il joue au dingue pour tromper les flics ou s’il déconne complètement.  

	— Vous a-t-il parlé de sa chienne ?

	— Oui, en effet ! 

	— Alors, je dois le voir immédiatement ! 

	— Les flics ne vous laisseront jamais entrer ! 

	— Stop ! Pourquoi Sue ausculterait un otage ? s’inquiète Maély. D’après ce que je vois au loin, les ambulanciers sont à pied d’œuvre... Lucas l’aurait-il exigé ? 

	— En effet ! Tu le connais… Il ne laisse jamais rien au hasard ! mentionne Megan.

	— Sue... Lucas veut vous faire passer un message ou alors vous remettre un portable en toute discrétion pour que nous puissions parler librement.

	— En ce cas, ce ne sera pas un téléphone puisque je dois te remettre le mien ! souligne Megan. Lucas me l’a demandé ! Si tu appuies sur la touche envoi, tu l’auras directement. Je te l’apporterai quand l’otage aura été libéré. Attends-moi près du car régie. Docteure, on y va ! Pour donner l’illusion de la complicité, je vais vous prendre par le bras. Mike, je reprends l’antenne :

	— Rebonjour ! Ici Megan ! Je suis avec la docteure Ann, brillante psychiatre qui nous vient de...

	— Brooklyn !

	— De Brooklyn ! Vous soignez le forcené et sa compagne Maély. Pensez-vous que leur pathologie respective expliquerait le geste de ce désespéré ? précise-t-elle en regrettant immédiatement d’avoir posé la question. 

	— Absolument pas ! s’insurge Sue. Je ne connais ni l’un ni l’autre ! Je passais par hasard. Votre assistant demandait à la foule qui aimerait jouer au psychiatre pour gagner un tee-shirt ! Sa démarche m’ayant choquée, je me suis proposée ! 

	— En 1968, Andy Warhol avait prédit que chacun aurait quinze minutes de célébrité ! Aujourd’hui, c’est votre tour ! 

	— Mademoiselle Megan, sachez que ma discipline ne relève pas de la bouffonnerie ! Elle est le refuge ultime des gens qui souffrent ! Je fuis le traitement schizophrénique de l’information où la course à l’audimat abolit les frontières entre vérité et transformation délirante d’éléments factuels ! 

	— Mais... euh... vous n’aimez pas ce que l’ont fait ? 

	— Le traitement égocentrique de l’actualité s’apparente à ces dîners rébarbatifs où une personne atteinte de trouble narcissique fait les questions et les réponses ! Mais je ne suis pas ici pour explorer l’inconscient journalistique ni éclairer le côté nocturne de toute âme. Une prise d’otage étant en cours, n’avons-nous pas mieux à faire que de bavasser  ?

	— Naturellement ! Merci beaucoup pour votre analyse sur la dérive de certaines consœurs œuvrant sur des chaines concurrentes ! Rappeler l’éthique de notre métier est essentiel ! rétorque Megan en reprenant le contrôle de ses émotions. J’appelle le ravisseur... Monsieur Lucas ? C’est Megan ! Je suis avec la psychiatre. Qui doit-elle soigner ?

	— Moi ! répond Jimmy en franchissant rapidement la grille d’entrée qu’il vient de relever à l’aide de la télécommande avant de la faire glisser sur le sol du restaurant pour qu’elle puisse être refermée derrière lui.

	— Jimmy ! Mon Dieu que je suis soulagée ! s’exclame Megan en s’élançant pour l’enlacer devant le monde entier.

	— Arrêtez de filmer ! Je ne veux pas passer à la télé ! Où est le médecin ? Je me sens mal ! Vite ! Je suffoque ! Éloignez les caméras ou je vous fais un procès ! Je vais m’évanouir ! dit-il en s’accrochant au sac à main de Sue.
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	Si Megan tuerait père et mère pour réussir, elle est loin d’être suicidaire. Aussi comprend-elle l’avantage personnel qu’elle peut tirer de la situation. L’avertissement de Sue ne lui ayant pas échappé, elle fait preuve d’empathie :

	— Sydney ! Cadre le toit ! hurle-t-elle sans savoir que Fisher ne s’y trouve plus. Chacun a droit au respect de sa vie privée ! Top News ! ne tombera jamais dans le voyeurisme ! Chers téléspectateurs, je suis au chevet de mon meilleur collaborateur. Au Scoop cafe, nous sommes une famille ! Jimmy doit être victime du choc post-traumatique. Avec la docteure Ann, je vais l’aider à rejoindre l’équipe médicale. Mesdames, et messieurs… je reviens vers vous après une page de pub !

	 

	Puis hors caméra, elle mémorise le message que Lucas transmet à Sue par l’intermédiaire de Jimmy :

	— Docteure, n’ayez aucune crainte… je vais bien ! Ouvrez discrètement votre sac à main pour que j’y glisse le poignard et le téléphone qui sont dissimulés sous mon sweat. Vous savez ce que vous devez en faire ?

	— Oui, naturellement ! Le coutelas, c’est pour le voisin et je remets le smartphone à Maély ?

	— Non ! Appelez-le à l’abri des regards ! S’il vous plaît, Faites vite pendant qu’il a encore la force de vous parler ! 

	— Comment va-t-il ?

	— C’est difficile à dire ! Son tube est vide. Je crois qu’il est allé jusqu’au bout de lui-même. Ça fait de la peine, mais il n’est plus très cohérent.

	— C’est-à-dire ?

	— À certains moments, il dit tout et son contraire… On ne comprend pas tout. Ça nous amuse, bien qu’en réalité ce ne soit pas drôle.  

	— A-t-il des comportements obsessionnels ?

	— C’est-à-dire ?

	— … des TOC ! Trouble Obsessionnel Compulsif. Des gestes ou des mots qui reviennent sans cesse.

	— Oui ! Il en a un en particulier... 

	— Sa chienne ?

	— S’il n’y avait que ça… il parle constamment de Noémie ! On a l’impression qu’il souffre de son absence… Non… il y a autre chose d’étrange qui en revanche lui procure du bonheur.

	— C’est quoi ?

	— Il n’arrête pas de rire en répétant en boucle que ses lèvres ont le goût de Singapour. 

	— ... Et… et… et il n’a rien ajouté d’autre ? s’étrangle la Docteure Ann en piquant un fard. Enfin, je veux dire... avez-vous un exemple de comportement irrationnel ?

	— À part s’être emporté violemment, car il ne trouvait pas de baguettes pour que Fisher puisse manger la pizza, je ne vois pas. 

	— Est-il agressif avec les otages ?

	 

	À cet instant, Jimmy éclate de rire :

	— Les otages ? Quels otages ? Il n’y a pas d’otages ! Il n’y en a jamais eu. Il y a des intermittents qui se sont bien marrés et qui ont été grassement rémunérés ! 

	— Qu’est-ce c’est que cette merde ! s’énerve Megan.

	— C’est pourtant simple à comprendre…

	— Tu crois que je suis là pour m’amuser ? Précise ! 

	— Nous sommes au théâtre… Vous alertez la Terre entière pour que dalle ! Il n’y a ni ravisseur ni prisonnier !

	— Même Fisher ? 

	— Lui, plus que tout autre ! Trente mille dollars pour se foutre à poil et ne plus entendre parler de son ex-femme, je vous prie de m’excuser… mais ça vaut le coup de montrer sa quéquette ! Sans vouloir être cynique, j’aurais aimé être à sa place !

	— Lucas n’est plus fâché contre Fisher ? s’écrie Sue, étonnée de ce revirement de situation.

	— Oh, les débuts ont été compliqués... Mais tout est rentré dans l’ordre quand Fisher lui a restitué les trois cent mille dollars qu’il avait détournés ! D’ailleurs heureusement que vous m’y faites penser... Lucas m’a demandé de vous en parler, il a besoin d’un service.

	— Bien sûr… Je vous écoute !

	— Il a fait transférer cette somme sur votre compte bancaire. Sa pensée étant confuse, je n’ai pas bien compris. Il m’a parlé d’enfants et m’a dit que vous sauriez quoi faire de cet argent. Ça va madame ? Vous êtes toute blanche !

	— Euh… oui… oui… tout… tout va bien ! murmure Sue en essayant de se souvenir de la date de ses dernières règles.

	 

	Pendant qu’elle calcule mentalement, Megan s’agace :

	 — Non, mais je crois rêver ! On donne dans l’humanitaire maintenant ! Si ça fuite, je suis très mal. Je vais passer pour une conne ! Il s’est bien foutu de ma gueule ! 

	— C’est ça ! ricane Jimmy. On oscille entre cinéma et comédie de boulevard… Fisher ayant mangé la pizza quatre fromages, il dort comme un bébé dans votre lit. Lucas m’a dit de vous dire que ça vous rappellerait des souvenirs ! 

	— Hilarant ! Très… Très hilarant… Rassure-moi, le fils du flic est encore séquestré !

	— Je crois que vous n’avez pas saisi le concept… Personne n’est retenu. Avant votre arrivée, Lucas a renvoyé Terry pour qu’il remette en place le flingue de son daron. 

	— Mais alors... il n’est plus armé ! s’exclame Sue.

	— C’est un cauchemar ! s’écrie Megan. Ce con n’est pas armé ! Ce n’est plus une prise d’otage, c’est une plaisanterie. Je suis morte… Je suis morte… Putain, si ça se sait...

	— Personne ne saura ! Fisher, Terry et moi n’avons pas intérêt à divulguer quoi que ce soit ! Lucas ne parlera pas et il vous donne carte blanche pour retarder l’assaut des flics ! 

	— Pour ça, tu peux me faire confiance !

	— Je ne veux pas être insultant, mais cette fois, il vous demande de raconter vraiment n’importe quoi... il a besoin de dix minutes pour parler à Sue, puis à Maély avant de vous appeler pour le final.

	— Ah ! Il y a quand même un final ! Je suis soulagée ! Tu m’as fichu la trouille, pauvre connard ! Tu ne pouvais pas commencer par ça ! Le reste, on s’en branle ! Je m’occupe du S.W.A.T. Mais... je le rejoins quand sur le toit ?

	— Quand il aura terminé sa conversation avec Maély ! Cependant avant que vous ne montiez, il veut voir ses élèves l’une à côté de l’autre... réunies dans la paix et la concorde... selon ses termes. 

	— ... Pfff... si ça peut lui faire plaisir !

	—  Et moi ? s’enquiert timidement Sue.

	— Aidez Jimmy à marcher jusqu’aux ambulances, rejoignez Maély, puis mettez-vous à côté du car régie, on croira que vous êtes l’une de mes assistantes… ainsi, vous pourrez parler en toute tranquillité, précise Megan.
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	Cinq minutes plus tard, après avoir échangé quelques banalités avec Maély visiblement absorbée par la lecture de SMS, la neuropsychiatre prétexte devoir rassurer sa famille afin de pouvoir s’isoler. Réfugiée derrière le camion de télévision, elle place l’enregistrement des aveux de Maély dans un dossier, téléphone rapidement à un collègue basé au Maroc, puis utilise le numéro enregistré dans le téléphone de Jimmy pour joindre Lucas qui décroche sans tarder : 

	— Oh Sue, c’est gentil de m’appeler ! Je pensais justement à ton grain de beauté en forme de cœur niché au creux de tes reins. Tu as passé une bonne après-midi ?

	— D’abord… dis-moi comment tu te sens ?

	— Je n’ai plus de médocs ! Je ne suis plus très conscient au point que mes réactions provoquent l’hilarité de mes otages. Enfin… ce qu’il en reste… Depuis que j’en ai libéré un, je n’ai plus de repères… Comment s’appelle-t-il déjà ? 

	— Jimmy ! Tu en avais trois ! Tu as renvoyé Terry chez lui après lui avoir confisqué son téléphone… Tu viens de relâcher Jimmy et il te reste Fisher. 

	— Ah oui, Fisher. Où est-ce que je l’ai collé celui-là ?

	— Après avoir mangé la pizza bourrée de somnifères par le FBI, tu l’as couché dans le lit de Megan ! 

	— Oui, oui, oui… Megan… Quelle heure est-il ? 

	— 19 h 02 ! 

	— Et le soleil se couche à...

	— Dans vingt-deux minutes !

	— Seulement ? 

	— Ça va aller ? 

	— Il faudra bien ! Pfff… j’ai l’impression que mon cerveau fuit… J’ai écrit Sue, Maély et Megan sur mon avant-bras… mais je ne me rappelle plus pourquoi… 

	— Je dois te faire un point avant que tu ne parles à Maély, puis Megan doit te rejoindre sur le toit ! 

	— Ah ouais… je me souviens… La fin est proche, petite Sue… Je suis désolé… 

	— Moi aussi ! souffle Sue alors que des notes de blues roulent sur ses joues. Je le suis d’autant plus que je n’ai pas de bonnes nouvelles… Es-tu prêt à en écouter la synthèse ?

	— Attends… je me concentre ! Hou… vas-y !

	— … Eh bien… J’ai enregistré Maély quand elle a piqué une crise alors qu’elle se disputait avec sa sœur. 

	— Qu’as-tu appris ?

	— Pour éviter que Baba ne parle, leur mère l’a fait assassiner par Youssef, l’ancien élève que tu as contacté récemment afin d’obtenir des infos sur Soraya. 

	— Non mais quelle famille de dingues ! 

	— Tu n’as pas à t’en préoccuper… j’ai passé un coup de fil… Dans quelques heures, Madame K devra s’expliquer.

	— Tu as bien fait ! réplique Lucas sans comprendre véritablement le message que Sue vient de lui transmettre. Mais pourquoi a-t-elle fait ça ? 

	— Carmen a dû craindre qu’il soit tenté de révéler ce qu’Aïcha a subi. Elle a voulu protéger ses filles… 

	— Tu m’expliques ? 

	— Même si elle se comprend, l’histoire est innommable ! Le 2 août 2011, Lexie avoue à sa sœur que Baba l’a forcée à pratiquer une fellation. Folle de rage, Maély décide de punir leur oncle. Usant de la violence, elle oblige Lexie à violer sa cousine afin qu’il soit suffisamment traumatisé pour cesser ses agissements. 

	— Y a-t-il une possibilité que Maély ait menti ?

	— Non ! Lexie a appelé sa sœur dans le but de lui faire comprendre sa monstruosité… Elle lui a imposé de revivre la scène en détail… C’était à vomir… J’ai cru défaillir… Tout comme Salomé qui assumait la traduction simultanée. Tu veux que je t’envoie l’enregistrement ?

	— Non… non… non… Aïcha a été violée par Lexie sur ordre de Maély… Ai-je bien compris ?

	— Oui ! Maély a vraiment forcé sa sœur à le faire ! 

	— Bon… As-tu la possibilité de transmettre cet enregistrement à quelqu’un de bien placé afin que Maély réponde de ses actes ? 

	— Oui, mais je ne le ferai pas ! Dénoncer Maély ne servirait à rien… Au regard de la loi pénale marocaine, les faits sont prescrits et entacher sa réputation causerait plus de mal que de bien ! Elle perdrait Cocoon et huit mille enfants se retrouveraient à la rue… 

	— Sue… m’inciterais-tu à renoncer à me venger ? 

	— À quoi cela servira puisqu’elle échappera à toute sanction pénale ? Surtout qu’après avoir été violée par son oncle, elle bénéficiera de circonstances atténuantes ! 

	— Pour elle… rien ne pourrait être pire que la peine infligée par le tribunal de l’opinion ! 

	— Pour quel résultat ? L’opprobre cessera quand un fait divers plus sordide relayera celui-ci ! Elle perdra quelques lecteurs… un ou deux éditeurs… puis celle par laquelle le scandale fut arrivé un temps, reviendra en tête des ventes ! Les seules souffre-douleurs de ta vengeance seront les milliers d’Indiennes qui n’ont rien demandé ! 

	— Livre-moi le fond de ta pensée ! 

	— Il arrive parfois que la Justice et la Police se grandissent à garder le silence pour ne pas augmenter le nombre des victimes !  

	— C’est immoral, mais je ne te donne pas tort. Puisque ce crime ne peut être puni, qui serais-je pour ajouter égoïstement la misère à la désespérance ? Mais dis-moi… penses-tu que Maély peut recommencer ?

	— Le risque de récidive est infinitésimal… surtout si tu lui fais suffisamment peur… 

	— Que me conseilles-tu de lui dire ? 

	— Impose-lui de se faire soigner ! J’y veillerai si tu veux.

	— Tu es une bien jolie personne, Sue. Je regrette que nos chemins se séparent... Je vais me sentir bien seul sans toi… 

	— Ne sois pas désolé… nous le savions, Lucas… Nous savions que ça ne pouvait pas durer… Avec toi, j’ai vécu les trois plus belles semaines de mon existence… J’avoue être tombée sous ton charme dès que je me suis approchée de toi…Pourtant, je venais pour accomplir une tout autre mission. Mais le coup de foudre n’a-t-il pas ses raisons que la déraison ignore ? ajoute-t-elle malicieusement.

	Terriblement ému, Lucas tente de changer de conversation afin de ne pas sombrer dans la mélancolie : 

	— Je t’ai déjà dit que rien n’est plus beau que le ciel étoilé de Singapour ? 

	— C’est vrai… il est magnifique ! 

	— Quand tu le regarderas, tu verras un astre briller plus intensément que les autres ! 

	— En ce cas, chaque soir que Dieu fait, nous te souhaiterons une « bonne nuit » !

	— Nous ? NOUS ! 

	— Oui… c’est plus que probable… 

	— Mais par quel miracle ? 

	— L’ovulation, Lucas… et le désir de toi !

	— Oh mon Dieu, c’est extraordinaire, jubile-t-il. J’ai toujours cru que je ne pouvais pas être père ! 

	— Lucas… Lucas… tu as un enfant avec Maély ! Lui rappelle Sue en priant intensément pour que son esprit ne se soit pas évaporé.

	 

	À cet instant, le Professeur Velin puise dans ses ultimes capacités de concentration et s’exprime avec franchise :

	— Je n’ai pas cru un instant que Noé soit mon fils ! Je cerne parfaitement les dingueries de Maély… Si tel avait été le cas, elle m’aurait donné une mèche de ce gosse… Par superstition, elle ne se sépare jamais des cheveux de ses proches ! Elle a cherché à m’attendrir pour obtenir plus de moi ! Bref… n’en parlons-plus ! Mais toi… dis-moi… tu… tu serais heureuse d’être maman ? 

	— Si te perdre m’est insupportable, c’était le plus beau cadeau que tu pouvais me faire ! Occupe-toi de Maély et adresse-moi un dernier sourire avant que l’ombre gagne, lui demande-t-elle en raccrochant avant de se courber en deux pour fondre en larmes à l’abri des regards.
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	À 19 h 18, Megan prend l’antenne. La journaliste est livide. Postée face à l’entrée du restaurant, elle inspire longuement face à la caméra. La tension est à son comble. La voix altérée par l’extrême gravité de la situation, elle s’adresse à son public :

	— Mes chères amies, mes chers téléspectateurs... Ici, c’est Megan ! Combien de fois m’avez-vous accueillie dans votre salon... dans votre salle à manger... ou dans votre chambre sur ces mots : Ici, c’est Megan ! Combien de fois ai-je employé le présent... sans penser que je risquais de ne plus vous revoir ! Combien d’entre nous sont partis sur des théâtres d’opérations et ne sont pas revenus de leur voyage au bout de l’enfer ? Combien de fois ai-je commencé ainsi sans imaginer que ma passion de vous informer me pousserait à mon tour à exposer ma vie ? En effet, le ravisseur est devenu fou ! Il a fait disparaître le fils d’un policier de notre ville, puis il a drogué l’agent du FBI. Afin de mettre fin au supplice de cet homme que je connais bien, j’ai proposé de prendre sa place. Je vous dois des explications que je vous livrerai après une avant-dernière pause publicitaire. 

	 

	Immédiatement, Megan porte une main à son oreillette pour entendre les informations que Shirley lui transmet :

	— Megan, ABC et CBS ont réagi. C’est confirmé, vous faites les sessions du soir. NBC ne va pas tarder. Et ça tombe plutôt bien... car les remarques de la psychiatre ont fait chuter de manière significative votre indice de sympathie chez les ménagères de moins de cinquante ans.

	— C’était à craindre ! Comme je dois apparaître humaine, cours chez Chanel ! L’Amérique va savoir que le diable ne s’habille pas exclusivement en Prada !

	— ... Euh... je veux bien, mais...

	— Mais quoi !

	— ... Ne vous fâchez pas... mais ils ont prévenu qu’ils annuleraient si vous n’êtes pas prise en otage.

	— C’est normal ! J’aurais imposé le même deal... Mais je ne crains rien, car Lucas est un homme de parole ! Alors, Bouge-toi le cul, merde ! Fonce faire les magasins ! Dévalise-les ! Prends ce que tu veux… Non ! Prends tout ! Moi, je reprends l’antenne !

	Megan est une professionnelle. Une vraie professionnelle ! Maîtrisant parfaitement le poids des mots et le choc de l’image qu’elle souhaite renvoyer, ses yeux bleus virent instantanément au gris dès qu’elle prend la parole :

	— Ici, c’est Megan ! Autant que vous l’appreniez par moi, j’ai bien connu l’agent spécial Fisher. J’ai entretenu avec lui une liaison amoureuse de plusieurs mois avant d’y mettre un terme lorsque j’ai su qu’il était marié. Je me suis excusée auprès de son épouse et de ses filles, puis je l’ai sorti de ma vie. Mais n’ayant jamais brûlé ce que j’ai adoré, j’ai décidé de lui venir en aide comme Maély est en train de le faire avec le déséquilibré dont elle était passionnément éprise. D’ailleurs en ce moment, elle négocie avec ce forcené lourdement armé les conditions de ma captivité. Je ne sais pas quand je vous reverrai. Ce soir ABC, CBS et NBC ont programmé des talk-shows. Il se dit même que certains confrères mal intentionnés auraient préparé ma nécrologie. Je vous retrouve après une ultime page de publicité... À tout de suite ! C’était Megan !
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	Pendant que la journaliste soigne sa cote de popularité, Maély est assise en tailleur sur le sol. Le dos appuyé contre le studio mobile de Top News ! et parfaitement indifférente aux objectifs qui la scrutent en permanence, elle éteint son portable personnel, le glisse dans la poche de son blouson et soupire de découragement au moment où la sonnerie du téléphone de Megan la fait sursauter. Décrochant immédiatement sous le regard suspicieux du Docteure Ann, elle s’efforce de paraître joyeuse : 

	— Salut Chou !

	— Salut Maély ! 

	— On peut discuter librement ?

	— Sans aucun problème. Non seulement Megan utilise un portable que les flics ne peuvent pas écouter, mais le mien est un prépayé. Avec mes écouteurs dans les oreilles, ils croiront que je chantonne en écoutant mon lecteur mp3.

	— Où es-tu ?

	— Lève la tête !

	— Je te vois ! Tu n’as pas peur que...

	— Non ! Il n’y a rien à craindre. Je ne suis pas armé. Les otages sont invisibles. Les flics n’ont pas transmis d’ultimatum. Autour de toi, il n’y a aucun mouvement de troupes. 

	— Es-tu certain ?

	— Ouais, ils comptent sur Megan pour me faire entendre raison. En plus, comme je suis certain que le FBI a découvert les malversations de Fisher, on préfèrera m’interroger plutôt que de me descendre.

	— On a combien de temps ?

	— Le soleil rougeoie ! Quelle heure est-il ?

	— 19 h 22 ! Pourquoi ? 

	— J’ai... six minutes pour te dire ce que j’ai à te dire ! 

	— Attends ! Moi d’abord ! J’ai parlé avec mon avocat… 

	— Il prépare ma reddition ?

	— Il a invoqué ton absence de discernement. 

	— Il n’a pas tort ! Dès que les effets du méthylphénidate se seront définitivement envolés, je ne parviendrai plus à me distinguer moi-même ! 

	— Chou, rien n’est foutu. Il a négocié le versement d’une caution. Descends ! Je te jure que nous nous verrons ce soir et ensuite, on partira tous les deux… loin… très loin… 

	— Que fais-tu de ton mari ? 

	— Je n’ai plus de mari ! Il m’a informée demander le divorce après avoir reçu une photo datant de ce matin où l’on me voit dormir dans tes bras. Je suppose qu’elle a été prise par Salomé, car elle a prévenu mon attaché de Presse qu’elle s’envolait pour Dubaï par le vol de 21 h 15. Comme quoi… on est toujours trahi que par les siens ! 

	— Tu es triste ?

	— Non ! À vrai dire, je m’en fous… De toute manière, je ne les aimais pas ! Demain, je fais le job et ensuite on s’envole pour être heureux ! Je prendrai soin de toi tous les jours… Tiens… je cuisinerai même mon poulet au lait de coco accompagné d’un riz basmati. 

	 

	Refusant de la laisser se bercer d’illusions, Lucas intervient avec fermeté : 

	— Maély ! Quelle heure est-il ? 

	— 19 h 25 ! 

	— Il me reste trois minutes ! Alors, tu vas m’écouter sans m’interrompre si tu veux que ça se passe bien entre nous.

	— Tout ce que tu veux à condition que tu descendes !

	— Je te promets, mais laisse-moi parler ! 

	— D’accord ! 

	— Pendant dix-huit mois, j’ai tenu entre mes mains un ballon de baudruche et j’ai craint qu’il n’éclate chaque seconde. J’ignorais qu’il avait pris un plaisir sadique à exploser… Sue ayant enregistré ta conversation avec Lexie, tout cela restera secret à la condition que tu suives une thérapie. Si jamais tu y déroges, la docteure Ann s’évertuera à démanteler ton campus sans se préoccuper des conséquences pour tes protégées ! M’as-tu bien compris ? 

	— Tu as été très clair ! précise Maély en hochant la tête. Ce havre de paix étant mon refuge, je ne le mettrai pas en danger. Je t’en fais le serment ! 

	— Puisses-tu pour la première fois de ta vie respecter ta parole, Maély ! Bon... maintenant demande à Sue de faire signe à Megan pour qu’elle vous rejoigne... il est désormais temps de conclure ! affirme-t-il au moment où sa conscience l’interpelle.

	— Alors mon garçon, c’est le grand soir ? 

	— Ouais ! 

	— T’allais quand même pas partir sans dire au revoir ?

	— Non… bien sûr que non ! Merci beaucoup… merci pour tout ! Grâce à toi, je pars en conscience !

	— Hahaha ! Toujours le mot pour rire ! Putain, ça va être long l’éternité ! 

	— Je ne plaisante pas ! Tu sais que je vais être papa ?

	— Tu vois quand tu t’appliques !

	— Arrête ! Je suis sérieux ! 

	— Je déconne ! T’as assuré, mec ! Je suis fier de toi ! Allez, il est temps... Prends bien ton élan… Au moment où le monde entier a les yeux braqués sur toi, ce serait dommage de te gaufrer1 comme un con ! 
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	Dès que Megan aperçoit Sue agiter ses bras afin qu’elle la remarque, elle se précipite en compagnie de son cameraman. Mais alors qu’elle demande quelle est la suite des opérations, la Singapourienne tempère son empressement prévisible sur un ton ne laissant aucune place à la répartie :

	— Votre technicien filme la terrasse ! Vous observez ! Vous ne bougez pas ! Compris ?

	— Mais… 

	— Il n’y a pas de « mais » ! C’est ça ou rien ! réplique la Singapourienne, le visage ravagé par le chagrin.

	 

	Ne parvenant pas à masquer sa frustration, Megan ouvre la bouche au moment où son cameraman hurle de terreur. Alors, elle lève la tête et se fige. Comme dans un cauchemar, elle voit le Professeur Velin adresser un signe à Sue, se mettre à courir, puis se jeter dans le vide. 

	 

	À 19 h 28, Lucas vient de rejoindre Noémie.
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	Épilogue

	 

	 

	 

	Mardi 7 septembre. Il est 10 h 30 quand le Professeur Lombrosi s’engage sur le parking de l’hôpital de la Timone. Malgré un soleil de plomb inondant déjà Marseille, il est d’une humeur maussade, car la nuit a été courte. En effet la veille, il a accueilli une éminente neuropsychiatre venue de Singapour. Par correction, il lui a fait visiter la cité phocéenne, puis il l’a invitée à dîner sur le Vieux-Port. Malgré le décalage horaire et un ventre rond comme un ballon dû à son état de future maman, sa convive a été en tout point délicieuse. Captivé par sa théorie sur l’absence relative, Cesare a posé dix mille questions à la docteure Ann et lui a promis qu’elle rencontrerait le patient de la chambre 1712. 

	 

	L’esprit occupé à écouter la chronique matinale traitant de l’actualité littéraire de l’auteure française Maély K, il manque d’emboutir une Audi A5 qui depuis deux mois squatte sa place de parking. En maugréant, il se gare plus loin, fouille son cartable pour prendre un bloc-notes, puis griffonne un mot pour inviter le malotru à bouger son véhicule. Cependant il tique quand il s’en approche. Malgré la poussière qui recouvre les vitres, il s’aperçoit que le conducteur a oublié ses clefs sur le contact. Ouvrant la portière, il les retire et note qu’une laisse de chien trône sur le siège passager à côté d’un code pénal dont la couverture est cornée. Alors par précaution, il verrouille la portière, se promet de vérifier l’identité de son propriétaire auprès du secrétariat, puis court rejoindre les étudiants qui redoutent le contrôle hebdomadaire du mandarin ! 

	 

	À 10 h 40 après avoir enfilé sa blouse, il s’engouffre dans son service de neurologie. Sans jeter un regard à ses internes ni à ses carabins, il se précipite vers sa consœur :

	— Très chère amie ! s’écrie-t-il d’une voix forte pour que tous l’entendent s’exprimer en anglais. Vous êtes arrivée depuis longtemps ? 

	— Bonjour Professeur ! Le taxi m’a déposée à 9 h 55. Nous avions rendez-vous à dix heures. 

	— Oui, mille excuses. Je suis désolé pour mon retard, mais la circulation était absolument épouvantable... Allez, ne perdons plus de temps, décrète-t-il en prenant familièrement par le bras cette ravissante femme à l’allure athlétique dont la chevelure bleu électrique lui donne l’allure d’un fan de K-pop. Le mardi matin étant dédié à mes étudiants, je vous propose de passer de chambre en chambre et ainsi juger leurs connaissances.

	— Oh, cela m’aurait été fort agréable et je vous en remercie infiniment... mais malheureusement je repars à Singapour cette après-midi. Pourrais-je simplement m’entretenir avec le criminologue et aussi avec le personnel qui le suit, car si j’ai bien compris votre courriel, votre patient est passé du stade 4 à 6 en un mois et demi. Appréhender les raisons d’une évolution aussi rapide m’aiderait beaucoup tant je ne la comprends pas. Son cas paraît unique…

	— Eh bien... commençons par la chambre de... comment s’appelle le patient de la 1712 ?

	— Mister Velin, répond en anglais, une voix timide.

	— Bien ! Allons parler avec Velin ! intime le professeur sans se retourner.

	— Ce sera très difficile, Monsieur !

	— Et pourquoi cela ? On a encore égaré un malade ? Il s’est envolé ? ricane-t-il en tournant la tête.

	— Monsieur... ce patient est décédé cette nuit à 01 h 28, heure française.

	 

	Instantanément, une chape de plomb s’abat dans le couloir. Le silence est total. Les internes tendent le dos, les étudiants auraient préféré être ailleurs et les infirmières baissent la tête. Chacune et chacun redoutent que le patron pique une colère dont il est coutumier. Néanmoins pour faire bonne mesure devant son invitée étrangère, il se contient et opte pour la dérision : 

	— Heure française ? Et pourquoi heure française ? insiste-t-il en plongeant un regard froid dans les yeux couleur or de la jeune infirmière. 

	— Eh bien… parce qu’à New York, il était 19 h 28 !

	— Et pourquoi pas Hong-Kong, Macao ou encore Aix-en-Provence plutôt que New York ?

	— Ben… parce que dans sa tête, Monsieur Velin a choisi de mourir à Manhattan ! murmure l’infirmière tout en jouant nerveusement avec l’enregistreur vocal dissimulé dans la poche de sa blouse. 

	— Je ne comprends rien du tout ! grogne Lombrosi, les sourcils froncés. Bon... admettons ! Mais... il ne me semble pas vous connaître... Qui êtes-vous ? 

	— Je m’appelle Niki... Je… je suis dans votre service depuis trois mois.

	— Qui vous a donné cet étrange regard que l’on croirait avoir été plongé dans un ciel d’orage ?

	— … Euh… mon père est Ukrainien… 

	— Ukrainien ? D’où venez-vous ? demande-t-il en remarquant sa silhouette dont les courbes l’impressionnent.

	— ... Des quartiers nord...

	— ... De Marseille ? 

	— Oui, j’y suis née ! 

	— Donc... Niki est un prénom des quartiers nord !

	— Est-ce un problème ? Pour vous plaire, dois-je m’appeler Aïcha ou Corinne ? 

	— Mon Dieu... Comme il faudrait être bête pour proférer des idioties pareilles ! Puisse notre pays ne jamais les entendre ! Niki convient très bien ! Voyez-vous mademoiselle, je me prénomme Cesare... ça fait un peu quartier du sud, non ? Mes grands-parents étaient Italiens, mais ça ne fait pas de moi un français de seconde zone. Seriez-vous raciste ?

	— Cela ne me viendrait pas à l’idée, Monsieur ! J’adore la pizza et les escalopes milanaises ! réplique Niki en laissant briller la transparence de ses yeux. 

	— Pour ne rien vous cacher, je kiffe la nourriture slave et la vodka ! renchérit-il avec une voix amicale. Sachez que j’apprécie votre vivacité d’esprit ainsi que votre excellent niveau d’anglais. C’est rare... Où l’avez-vous appris ?

	— Toute seule !

	— Toute seule ?

	— En jouant à Lara Croft, avoue-t-elle en rougissant. 

	— Et après on prétend que les jeux vidéo abrutissent les jeunes ! Bon, tout cela est très bien... Et maintenant si vous nous expliquiez la problématique de la 1712 ? Vous étiez de garde cette nuit ? 

	— Je viens de rester quarante-huit heures au chevet de Lucas... Euh… de Monsieur Velin.

	— Deux jours ? Deux jours entiers !

	— Oui... quasiment ! J’ai été relayée par Damba.

	— Damba ? Damba ? Oui, Damba ! Ne serait-ce pas cette magnifique… cette magnifique… Argh ! Comment doit-on dire maintenant ? Ce pays devient dingue ! Après le roman d’Agatha Christie, on va bientôt attaquer Stendhal ! « Le Rouge et le Sombre », ça va être d’un ridicule ! feint-il de s’emporter en adressant un clin d’œil complice à la docteure Ann, visiblement surprise par sa disgression. Bref… Aïcha, aidez-moi ! 

	— … Euh… magnifique black ? 

	— Certainement pas ! C’est encore trop inapproprié ! Je propose… cette jeune psychologue au physique incomparable issue de parents originaires d’Afrique de l’ouest qui, quand elle ne se promène pas main dans la main avec Youssef, notre médecin légiste, est toujours plongée dans le dernier best-seller !

	— Oui, c’est elle ! s’exclame Niki en souriant. Elle faisait la lecture au Professeur Velin.

	 

	À cet instant, la docteure Ann sursaute. Elle fronce les sourcils et décide d’interrompre son confrère :

	— Excusez-moi cher confrère, puis-je ? 

	— Mais, je vous en prie... très chère ! Ce patient étant décédé, je ne vous suis d’aucune utilité. Je vais faire ma tournée et vous laisse avec cette demoiselle à la tête bien faite. Posez-lui autant de questions que vous l’estimez utile ! Je vous retrouve plus tard, conclut-il en entraînant à sa suite la cohorte d’internes et d’étudiants. 
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	Après avoir remercié en inclinant la tête, la Singapourienne se dirige vers un banc métallique composé de deux chaises, se cale contre le dossier, puis attend que l’infirmière l’ait rejointe pour se présenter :

	— Bonjour Niki. Je suis la docteure Ann. Chue Ann ! Je suis neuropsychiatre établie à Singapour. Le cas clinique de cet expert de la manipulation mentale me fascine. J’aurais voulu le rencontrer dès le mois de février, mais mon début de grossesse me l’a interdit. J’ai des...

	— Vous avez dit Chue ? l’interrompt Niki spontanément. 

	— Oui ! Pourquoi ? Mon prénom ouvrirait-il en France un débat qui n’a pas lieu d’être ? 

	— Non ! Je vous prie de m’excuser, mais j’ai confondu avec l’une de vos consœurs singapourienne, spécialiste de la dégénérescence cognitive dont Lucas parlait tout le temps. 

	— Une autre neuropsychiatre ? C’est impossible ! Nous sommes une poignée dans le monde et je les connais toutes !

	— Si ! C’est la docteure Sue Ann et le plus drôle, c’est que sa sœur se prénomme Chue… 

	— C’est effectivement amusant, car par le plus grand des hasards, la cadette de la famille s’appelle Sue. 

	— Et elle est médecin, aussi ?

	— Pas du tout ! C’est la correspondante singapourienne d’une cellule prospective d’Interpol. Son travail consiste à débusquer des actes pédocriminels dans le monde entier et à dénoncer leurs auteurs aux autorités de leur pays. 

	— Vous en êtes certaine ?

	— Sauf si ma sœur a changé de métier sans me prévenir, je vous assure qu’elle chasse les pédophiles ou ceux qui en font l’apologie...

	— Comment fait-elle ? la coupe Aïcha spontanément.

	— … Elle scrute Internet. Elle s’immerge dans le dark web et traque sans relâche le moindre indice dans des publications… et en particulier dans les romans.

	 

	Intriguée, l’infirmière sursaute et oubliant toute réserve, elle insiste :  

	— Pardonnez-moi, mais où était Sue hier soir ? 

	— … Euh… probablement dans son lit ! D’ailleurs depuis quelques jours, elle ne bouge pas de chez elle, car elle entame un troisième mois de grossesse délicat. Pourquoi ?   

	— Avant que vous me preniez pour une folle, je voudrais vous poser une question qui est en rapport avec Lucas !

	— Je vous écoute !

	— Votre sœur a-t-elle séjourné en France ? 

	— Oh, Sue y vient fréquemment ! Ne serait-ce que pour son travail puisque le siège d’Interpol est basé à Lyon ! Elle adore votre pays et parle d’ailleurs votre langue quasiment couramment.

	— Elle est venue récemment ? 

	— Elle y était mi-juin. Elle a séjourné trois semaines à Saint-Tropez, je crois. Elle ne s’est pas déplacée pour rien, puisque la conception de son enfant date de cette époque, souligne la neuropsychiatre en souriant.

	— Excusez-moi d’insister, mais votre sœur n’aurait pas le teint blanc, une taille fine et les cheveux noirs ? 

	— Aïcha… Si en plus, vous ajoutez une stature relativement modeste, vous êtes en train de décrire la majorité des Asiatiques ! 

	— Oui mais… votre sœur n’aurait pas par hasard un grain de beauté en forme de cœur situé au creux des reins ? 

	— Comment savez-vous cela ? s’écrie Chue en écarquillant les yeux.

	— Le professeur Velin me l’a dit ! 

	— Quoi ? Il l’aurait rencontré ? 

	— … Pfff… Je n’en sais rien, mais il m’a énormément parlé de Sue. Elle l’a peut-être contacté pour les besoins de son métier. Elle est policière… il était psychocriminologue, spécialiste de la manipulation mentale des suspects… Elle a sans doute voulu affiner ses connaissances en ce domaine.

	— Peut-être ! Au fond, c’est possible… Cela n’aurait rien d’étonnant, car au mois de février, j’avais confié à ma sœur ma déception de ne pas pouvoir l’ausculter… J’ai probablement dû lui donner l’idée de le rencontrer… 

	— Surtout que Monsieur Velin était lié à cette auteure dont la mère est poursuivie par la justice marocaine pour avoir commandité l’assassinat du violeur de ses filles, renchérit Niki malicieusement.  

	— Ah oui ! Je me souviens de cette affaire qui a fait grand bruit. C’était au début de l’été, je crois ? 

	— Fin juin pour être précis ! Maély était son ex ! Lucas était bouleversé qu’elle ait pu être suspectée d’avoir attenté à l’intégrité de sa cousine Aïcha alors que la pauvre gosse a été agressée par son père. 

	— Bouleversé à quel point ? 

	— Il était traumatisé. Il a bouclé sur cette histoire dont il parlait tout le temps… À vrai dire, il se posait des questions. Avant de mourir, il a été soulagé d’apprendre qu’après la remise du prix Pulitzer, K s’enfermerait dans le campus dédié aux fillettes victimes de maltraitance. Mais j’y pense… votre sœur ne vous en a pas parlé ? 

	— Sue n’évoque jamais ses missions d’infiltration ! Elle est extrêmement discrète sur son métier. Pourquoi ? Le Professeur Velin vous aurait-il fait des confidences ?

	— Je me suis immergée un mois et demi avec lui ! 

	— Quarante-cinq jours ! Mon Dieu, ce devait être passionnant ! Vous avez une chance inouïe ! 

	— J’en suis consciente...

	 

	Impatiente de valider sa théorie sur l’absence relative, la docteure Ann se redresse, oublie sa sœur et lance le débat :

	— Dites-moi... Pensez-vous que ce malade comprenait ce que Damba lui lisait ?

	— Absolument ! Il était totalement fan de Maély K !

	— Quel roman lui a-t-elle lu en particulier ?

	— Les quatre ! Mais « Je vous hais ! » l’a captivé à un point inimaginable… On aurait dit qu’il connaissait l’histoire et qu’il aurait été apte à en rédiger l’épilogue.

	— ... Intéressant... Très intéressant... C’est inouï, mais c’est intéressant ! Est-ce pour cette raison que vous êtes restée à son chevet ? 

	— Pas seulement !

	— Alors, pourquoi ?

	— Monsieur Lucas était très attachant. J’ai tenu à l’assister tant il avait besoin de se confier !

	— Le faisait-il fréquemment ?

	— Au cours de ces quarante-huit dernières heures, il a parlé sans arrêter ! Damba et moi, nous n’en revenions pas !

	— Monsieur Velin s’exprimait-il distinctement ?

	— Curieusement, oui ! À croire qu’il avait tout à coup refusé d’être malade. Alors qu’auparavant il déclinait parfois au point de ne plus être très audible, il a raconté toute sa vie ! Enfin sa vie... je ne sais pas...

	— Niki, laissez parler votre cœur !

	 

	Timidement, Niki lève les yeux vers la neuropsychiatre, puis rechigne à répondre franchement : 

	— Comment m’exprimer ? Le Professeur Velin était tellement gentil qu’il ne mérite pas que l’on en dise du mal. 

	— Il ne s’agit pas de le juger, mais de faire progresser la connaissance… Tout cela restera entre nous !

	— Si vous voulez tout savoir, il délirait ! Quand il a demandé à être interné le 15 juillet, il était très perturbé. Il avait perdu sa chienne trois semaines auparavant et d’après ce que nous avons compris, sa dernière copine était partie. Il disait n’importe quoi ! Il n’avait plus sa raison ! Il était fou ! Il était hors de toute réalité ! Mais même s’il semblait confondre les prénoms, les dates et les lieux au point de m’avoir fait faire le tour de la Terre, il paraissait tellement lucide quand il évoquait ses souvenirs… 

	— Par hasard... l’auriez-vous enregistré avec l’ordinateur de gamer que vous avez sous le bras ? Moi aussi, je suis fan de Lara Croft et rêve de posséder le même !

	— Mon père me l’a offert l’année dernière pour l’obtention de mon diplôme ! Pour vous répondre, je suis désolée... mais je n’ai pas pensé à l’enregistrer... avec cet ordinateur. 

	— C’est dommage... À ce stade de la maladie, une telle rémission est inédite ! Pourriez-vous me résumer en trois mots la pensée de Lucas quand il se racontait. 

	— ... Amour... haine... et... confidences ! 

	— Vous avez de l’humour !

	— Monsieur Lucas n’en manquait pas !

	— Comme il était en confiance avec vous, ce malade vous aurait-il confié quelque chose avant de s’éteindre ? 

	— Confié quelque chose ? Je ne comprends pas la question, précise Niki en s’efforçant de masquer son trouble. 

	— Je ne sais pas, moi… un mot, une dernière volonté ou une évocation ultime ?

	— … Avant de s’éteindre, il m’a avoué que le crime parfait consistait à ne pas le commettre !

	 

	Chue Ann sourit, puis se décide à conclure : 

	— Lucas était-il résigné ou a-t-il tenté de lutter quand il a senti la mort arriver ?

	— Non, il était calme… Il paraissait serein… Il semblait être délivré d’un poids. Nous l’avons senti se détendre… un peu comme s’il n’attendait que ça.

	— Comment a-t-il fermé les yeux ?

	— Il nous a adressé un signe de la main et il a semblé se parler une dernière fois. Il paraissait tellement léger que l’on aurait dit qu’il s’envolait... À 01 h 28, c’était fini.

	— En effet, soixante ans, c’est jeune ! Il est parti en sept mois. À quoi attribuez-vous cela ?

	— Je ne suis pas neurologue... je suis infirmière... je suis habilitée à soulager les souffrances et non à les soigner. Cela étant pour répondre à votre question, il se moquait de la vie. Même savoir où il avait garé sa voiture ne lui importait pas. Conscient d’être prisonnier de sa folie, il avait simplement hâte de s’en libérer et avait à cœur de se rendre justice. Sans doute avait-il un cœur trop grand... et la tête ailleurs !
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	À 13 h 15, Niki quitte l’hôpital de la Timone au volant de sa Fiat Panda. Mais au lieu de rentrer chez elle, elle emprunte l’autoroute A7, puis rejoint l’A8 qu’elle quitte à la gare de péage du Muy pour filer à Saint-Tropez où elle se gare devant le domicile de Lucas. 

	 

	Surveillés par une petite femme rondelette marquée par le nombre des années, des enfants s’ébattent dans la piscine. Elle sonne. Un homme à forte stature aux bras recouverts de tatouages la rejoint à la grille. Niki l’informe du décès de Lucas. Le géant au crâne rasé ouvre la bouche sans prononcer un mot. Ses yeux deviennent rouges. Le colosse semble se tasser. Des larmes silencieuses glissent sur ses joues. Le laissant à sa peine pour ne pas s’effondrer à son tour, elle s’éloigne, remonte en voiture, puis roule en direction de la Crique des Graniers qu’elle atteint à 15 h 20. 

	 

	Malgré un temps sublime, la plage est déserte. Niki la parcourt et s’arrête devant le rocher qui la referme. Alors, elle trace un cœur gigantesque sur le sable blanc, se réfugie à l’intérieur, puis sort de son cabas un écrin dont elle verse le contenu dans sa paume. Serrant son poing, elle sourit tristement, puis murmure :

	— Merci pour ce témoignage que vous m’avez dicté. Je vais le révéler afin que Justice fasse son œuvre. Cela étant, vous allez me manquer, Professeur… nous nous sommes bien amusés avec ces psychiatres et ces neurologues ! À leur tour de ne plus savoir où donner de la tête ! Persuadée que vous ferez un excellent père, je vous souhaite le meilleur et suis heureuse que vous soyez réunis désormais. 

	 

	Observant un long moment de silence, Niki se recueille. Puis, les yeux remplis de larmes, elle ouvre sa main et offre au vent léger des mèches de cheveux de Lucas et de Sue qui avaient été tressées avec les poils blancs de Noémie.
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